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Le navire 
reprend 
la mer 

Au printemps de 1981, une 
série de reportages signés Yo­
lande LÉcuyer eu réseau TVA 
devait ébranler dans ses fonda­
tions mêmes l'une des institu­
tions financières les plus dyna­
miques et les plue prometteu­
ses du Québec. 

Lee sociétaires des Caisses 
d'entraide économique, petits 
épargnants dans la majorité 
des cas, allaient vivre à comp­
ter de ce moment-là des semai­
nes d'angoisse profonde, jus­
qu'à ce que le gouvernement du 
Québec apporte des garanties 
minimales de survie. Sur cette 
base, de nouvelles figures se 
sont imposées à le tête du mou­
vement et paraissent en bonne 
voie de renflouer l'épave. 

Yolande L'écuyer a accepté 
l'invitation de PLUS de faire le 
point de cette opération de sau­
vetage. Son texte parait en pa­
ges 2 et 3. 

Dans l'intervalle, la hausse 
prodigieuse du dollar américain 
cause des soucis singulière­
ment pénibles aux Français. 
Jean-François Lisée explique, 
en page 4, pourquoi la France 
se trouve plus touchée que 
d'autres par l'ascension du dol­
lar. 

De son côté, Huguette Lapn-
se s'est rendue à Hiroshima et 
Nagasaki cette semaine à l'oc­
casion du 38e anniversaire des 
bombardements atomiques sur 
ces villes, les premiers de l'his­
toire. Elle en profite, en page 5, 
pour établir des comparaisons 
entre ces bombardements et 
ceux susceptibles de survenir è 
partir des engins dont Améri­
cains et Soviétiques décorent 
l'Europe présentement. 

De retour en Amérique, le 
coup d'État survenu cette se­
maine au Guatemala ne paraît 
pas devoir modifier sensible­
ment l'orientation politique inté­
rieure de ce pays. Il ne devrait 
pas par exemple freiner le mou­
vement d'exil de plusieurs Gua­
témaltèques vers le pays voisin 
au nord, le Mexique. Pierre 
Saint-Germain rend compte en 
page 6 d'une conversation avec 
un missionnaire canadien qui 
vit avec ces réfugiés. 

On trouvera également dans 
le PLUS de cette semaine une 
entrevue exclusive qu'a accor­
dée à René Viau l'homme pres­
senti pour occuper le poste de 
directeur du Musée des Beaux-
Arts de Montréal, Alexandre 
Gaudieri, cet Américain è qui le 
gouvernement fédéral veut blo­
quer l'accès au pays en invo­
quant ses règlements d'immi­
gration. 

La Rédaction 



Serge Grenier 

THÉÂTRE 

13 troupes, 
52 spectacles 

Enfants! Vous avez entre 
quatre et douze ans? Vous serez 
en sabbatique du 19 au 26 août? 
Le 10e Festival québécois de 
théâtre pour enfants (une multi­
nationale de quatre pays) vous 
propose plein d'activités. De­
mandez à votre secrétaire (ma­
man?) de bloquer des dates dans 
votre agenda, investissez 2.50$ 
par action théâtrale à même vo­
tre fonds consolidé (tirelire?). À 
défaut de liquidités, demandez 
une subvention gouvernementale 
(papa?) Réunissez quelques col­
lègues, glissez un sandwich ou 
deux dans votre attaché-case 
(boîte à lunch E T ? ) et faites-
vous conduire au parc Lafontaine 
par le chauffeur (CTCUM?). 

CUISINE 

Ah! les fraises 
et les framboises 

Des côtelettes ou des escalo­
pes de veau enfarinées qu'on 
saute au beurre à feu vif puis 
qu'on flambe au cognac. On reti­
re le veau qu'on garde au chaud. 
Au fond de cuisson on ajoute % 
de tasse de vinaigre de fraise 
(ou, encore mieux, de framboise) 
qu'on réduit. On épaissit avec de 
la crème, on sale, on poivre. On 
verse sur le veau, on garnit de 
fraises (ou, encore mieux, de 
framboises). On mange. 

PROMENADE 

Rue Stanley 
Courte mais dense, elle prend 

naissance à la gare Windsor 
pour mourir à l'avenue Docteur-
Penfield. De la gare au boulevard 
Dorchester, petit bout de rue mo­
che flanqué de parkings et de 
terrains vagues. Le boulevard 
traversé, elle s'anime. Passés le 
bon chic du Centre Sheraton et la 
zone d'ombre de l'hôtel Windsor, 
la rue Stanley se bigarre, se fait 
grosse du Centre Limelight où rè­
gne la plus franche gaieté, ac­
couche d'une faune hétéroclite, 
racole. Désinvolte, elle enjambe 
la Catherine lumineuse, s'offre le 
Blitz où il est bien, lorsqu'on eat 
punk, d'être vu, puis se met à 
ruisseler de restaurants de tou­
tes nationalités qui feraient la joie 

L'EMPIRE 
DES SENS 

de Perez de Cuellar, cache à 
moitié arcade, taverne, bars, dis­
cos, boutiques, et se paie parfois 
une chambre au YMCA. Après 
avoir eu ses nerfs, elle s apaise 
au nord de Maisonneuve dans 
quelque restaurant bien tenu (le 
Marignan? La Locanda Florenti­
ne?) ou en admirant le nouveau 
siège social d'Alcan. Elle attend 
d'avoir traversé la rue Sherbroo­
ke pour étaler son opulence: 
l'une des plus belles rangées de 
maisons victoriennes du Golden 
Square Nile. Elle s'attendrit un 
instant surles petites pelouses 
bien tondues, salue au passage 
quelques façaces joliment ouvra­
gées et s'essouffle en finissant de 
gravir la côte avant d'aller mourir 
dans les bras du Docteur Pen­
field. 

I 

VINS) 

Maison 
Non. pas le vin maison! La Mai­

son des vins! Celle de Québec 
loge dans une maison historique 
flambant neuve tout ce qu'il y a 
de bien où oenophiles libéraux et 
péquistes oublient un instant 
leurs querelles Celle de Mont­
réal, presque gênée de s'affi­
cher, est située dans un édifice 
terne de l'avenue Président-Ken­
nedy. Intérieur austère, voire gla­
cial. La plus agréable est celle de 
Hull. Un personnel particulière­
ment compétent et aimable. Le 
Tcut-Ottawa francophone et di­
plomatique y court. Le Tout-Otta­
wa anglophone, lui, préfère en­
core s'adonner aux vins onta-
riens, ces merveilleux produits 
des cépages de la région du ca­
nal Welland. 

MAGAZINE) 

À vous 
de jouer 

Scrabbleurs, bridgeurs, ama­
teurs d'échecs, de backgammon, 
de mots croisés, d'énigmes ou 
de jeux de toutes sortes, ne me 
dites pas que vous ne connais­
sez pas ce magazine (français) 
qui s'appelle «Les jeux de l'es­
prit». Dirigé par Omar Sharif, 
l'acteur qui passe sa vie à jouer. 
Publié à tous les deux mois. Cent 
pages de jeux offerts à votre sa­
gacité. Et de difficiles réussites 
(jeux de cartes divinatoires) in­
ventées par Marie-Antoinette et 
Napoléon. Divines. Mais quand 
on sait ce qui leur est arrivé, pas 
très divinatoires. 
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aucuns avaient prédit la 
fin du mouvement des 
caisses d'entraide éco­
nomique à la suite de la 

crise de liquidités qui les avait se­
couées en juin 1981. Certains, 
dont le journal Finance, situaient 
même cette échéance en 1983. Le 
calendrier de remboursement des 
certificats de conversion était en 
effet inquiétant: 130 millions $ 
pour cette seule année. «Mission 
impossible», concluait le journal. 

Pourtant le bilan financier des 
57 sociétés d'entraide actives, 
rendu public en juin dernier lors de 
l'assemblée annuelle, indiquait 
que leur actif total se chiffrait à 
757 millions $, avec un bénéfice 
d'opération de 2 millions 700 mil­
le $ pour les trois premiers mois 
de l'exercice financier 1983. 
Quant aux liquidités, elles attei­
gnaient 115 millions $ 

«L'entraide économique est en­
core une force dans notre milieu, 
mais une force qui s'ignore, une 
force qui dort», concluait son nou­
veau président, Robert Arcand, 
ancien banquier converti en hom­
me d'affaires et devenu propriétai­
re d'une entreprise manufacturière 
d'équipements forestiers dont le 
chiffre d'affaires atteint 10 millions 
$, Harricana Meta/ d'Amos. 

Pour bien comprendre la survie 
de ce mouvement, il faut compter 
avec son extraordinaire vitalité. La 
moyenne de progression de l'en­
traide économique avait été de 70 
p. cent entre 1968 et 1981 même 
si les méthodes de mise en mar­
ché n'étaient pas toujours ortho­
doxes. La magie du rendement as­
suré de 10 p. cent sur l'épargne 
avait fait mouche et l'idée de con­
tribuer au développement écono­
mique régional, cela en pleine fié-
vre nationali_ste.avait fait le reste., 

Peu d entraidistes s'étaient ce­
pendant préoccupés de comptabi­
liser le rendement réel sur leurs 
épargnes, une fois les frais d'ad­
ministration acquittés. La notion 
de capital de risque qu'impliquait 
un investissement dans une caisse 
d'entraide n'était pas très bien dé­
finie et c'était plutôt l'image d'une 
coopérative d épargne et de crédit 
qui primait dans l'esprit des épar­
gnants. 

Ces derniers avaient d'ailleurs 
abandonné la gestion de leurs 
fonds à une équipe d'administra­
teurs, la plupart des hommes d'af­
faires régionaux qui faisaient pres­
que office de permanents, leur 
mandat étant renouvelé la plupart 
du temps aux assemblées annuel­
les. 

Redressement 
La crise de liquidités qu'allait 

connaître le mouvement en 1981 à 
la suite de la hausse des taux d'in­
térêt et de la série de reportages 
du réseau TVA sur la gestion et 
l'administration de ces institutions 
financières fut le signal d'une opé­
ration de redressement sans pré­
cédent dans l'histoire de ce mou­
vement. 

Entrepris par l'équipe de Justin 
Dugal, le plan de relance allait 
donner un tout autre visage aux 
caisses d'entraide. Du statut ambi­
gu de coopératives qu'elles déte­
naient sous l'ancienne législation, 
elles allaient clairement prendre le 
statut de banques d'affaires régio­
nales sous l'appellation de «So­
ciétés d'entraide». 

Pour faciliter cette transition, le 
ministre québécois des Finances, 
Jacques Parizeau, fit adopter la loi 
40 qui allait convertir en capital-
action 25 p. cent du capital social 

Yolande L'Écuyer 

de ces institutions financières. Il 
s'agissait de leur donner les assi­
ses et la stabilité financière qui 
leur faisaient cruellement défaut 
avec l'ancienne formule des dé­
pôts remboursables sur demande. 
Le ministre Parizeau y alla même 
d'un généreux dégrèvement fiscal 
d'à peu près 100 millions $ à l'in­
tention des membres qui se trou­
vaient spoliés en quelque sorte 
d'une partie de leurs épargnes. 

Il y eut des protestations, certes, 
contre cette façon de procéder 
mais les deux votes décrétés par 
le gouvernement en février et en 
mai 1982 donnèrent une majorité 
de oui dans 63 des 75 caisses 
d'entraide alors existantes. Ce 
résultat venait confirmer que l'en­
traide économique avait réussi à 
convaincre plusieurs Québécois 
de la nécessité de régionaliser 
leurs épargnes. 

Le mouvement allait connaître 
d'autres ratés avec la démission 
surprise de Justin Dugal à la suite 
de la tentative malheureuse de dé­
ménager en pleine nuit le siège 
social d'Alma à Québec. Et l'on 
souleva une fois de plus la ques­
tion de la survie du mouvement. 
Mais l'arrivée au gouvernail de 
l'homme d'affaires abitibien Ro­
bert Arcand fit taire une fois de 
plus les craintes. 

La chaîne de confiance 
Le nouveau président mise sur­

tout sur la consultation et la con­
fiance à l'intérieur du mouvement. 
«Nos clients nous ont démontré 
sans équivoque que le dégel des 
fonds n'est pas l'occasion d'une 
nouvelle ruée aux guichets. Au 
contraire, ils laissent leur argent et 
font même de nouveaux dépôts», 
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devait-il déclarer à l'issue de h 
semblée annuelle en juin dernier. 
Et il ajoutait «La chaîne de con­
fiance est facile à rebâtir si on réali­
se simplement jusqu'à quel point 
nous avons changé. Nous ne som­
mes plus les mêmes. Nous avons 
gravi plusieurs échelons dans 
l'échelle de la maturité. Nous som­
mes plus lucides, plus rationnels, 
plus déterminés. Nous nous som­
mes posé les vraies questions. 
Nous avons apporté les bonnes ré­
ponses et chacun de nous y a par­
ticipé.» 

L'une de ces réponses, c'est le 
programme de régionalisation en­
trepris justement par le nouveau 
président. Ce programme vise la 
fusion de 57 sociétés d'entraide 
en 15 unités régionales compre­
nant un actif d'au moins 25 mil­
lions $. Ces nouvelles sociétés ré­
gionales jouiront d'une meilleure 
solidité financière puisqu'elles ré­
partiront les risques sur toute 
l'étendue d'une région. Le cas de 
la caisse d'entraide K.R.T. à Riviè-
re-du-Loup qui a dû être liquidée 
parce que la récession économi­
que avait particulièrement affecté 
cette ville est un bon exemple, se­
lon monsieur Arcand. C'est ce que 
l'on veut éviter à l'avenir. 

La régionalisation aura aussi 
pour effet de rationaliser les opé­
rations et de permettre la réalisa­
tion d'économies d'échelle, ce qui 
devrait assurer une meilleure ren­
tabilité. La régionalisation est 
maintenant complétée dans deux 
régions, celle du Coeur du Québec 
et celle de l'Ouest du Québec. Elle 
est en bonne voie de réalisation 

Rebâtir 
chaîne 

confiance 
dans les autres régions dont l'Abi-
tibi et Ion espère que le tout sera 
complété d'ici février 1984. 

Recrutement 
L'entraide a donc repris une 

certaine vitesse de croisière et de­
vrait être en mesure de réanimer le 
recrutement à l'automne. Il pré­
cédera d'ailleurs de quelques mois 
seulement la reprise totale des ac­
tivités de prêts. «Nous ne sommes 
pas complètement au bout de nos 
peines, précise Arcand, mais fi­
nancièrement parlant, on peut jus­
tifier notre existence. » 

Les bénéfices déclarés pour les 
trois premiers mois de l'exercice 
financier sont très encourageants 
et il prévoit même atteindre les 15 
millions d'ici la fin de l'exercice, ce 
qui permettrait de commencer à 
verser des dividendes aux action­
naires. Le redressement de la si­
tuation économique et la baisse 
des taux d'intérêt ne sont pas é-
trangers à cette situation car les 
taux de délinquance dans les prêts 
ont considérablement diminué. 

De plus, la liquidation de l'an­
cienne fédération des caisses 
d'entraide a rapporté plus que 
prévu, soit quelque 40 millions $. 
Et ceci grâce encore une fois à la 
baisse des taux d'intérêt et aux 
profits réalisés par la vente de la 
Société nationale de fiducie, 2 mil­
lions 300 mille $, le Mont-Trem­
blant, 750 mille $ et la Place Jac­
ques-Cartier à Québec, 2 millions 

$. 

Enfin les sociétés d'entraide ré­
colteraient toujours, selon Arcand, 
un million et demi de dollars par 
mois alors que les demandes de 
remboursement des certificats de 
conversion se situent en moyenne 
à 4 p.cent de l'actif des sociétés. 
Mais pour que le programme de 
régionalisation s'avère un succès, 
il faut plus que jamais, selon le 
nouveau président, la confiance 
des épargnants. Et cette confiance 
c'est la reconnaissance que le ré­
seau des sociétés d'entraide est u-
nique et essentiel pour l'économie 
régionale. 

Cette nécessité, elle ne fait au­
cun doute pour le ministre Jac­
ques Parizeau. Selon ce dernier, il 
est vrai que les PME bénéficient 
maintenant de plusieurs sources 
de financement, que ce soit la 
Banque fédérale de développe­
ment, le Crédit industriel Desjar­
dins, la Société de développement 
industriel, Roynat ou encore les 
Sodeqs. 

Concurrence 
Mais cela s'applique surtout aux 

entreprises manufacturières alors 
que les PME, ce sont aussi les 
petits commerçants comme les 
épiciers, par exemple, et souvent 
ils ne sont pas admissibles à ces 
prêts. Les caisses populaires ont 
commencé à occuper ce créneau, 
mais pas suffisamment selon le mi­
nistre. Il voit d'ailleurs d'un très 
bon oeil qu'une saine compétition 
s'installe entre ces deux groupes 
financiers dans les régions. 

Tout est donc en place pour la 
reprise des activités à l'automne. 
Le plan d'action présenté à l'as­
semblée annuelle de juin a été ap­
prouvé par le nouveau conseil 
d'administration de la fédération 
sur lequel siègent maintenant 17 
administrateurs, soit 15 représen­
tants régionaux, un représentant 
des directeurs généraux et le 
président Robert Arcand. 

Ce plan prévoit une rencontre 
avec chacun des actionnaires (ils 
sont plus de 193000) pour leur 
expliquer le nouveau fonctionne­
ment des sociétés d'entraide ainsi 
que les avantages fiscaux qui leur 
ont été consentis par le gouverne­
ment. On a d'ailleurs l'intention de 
conserver l'épargne systématique 
comme principal outil de recrute­
ment mais sans tes frais d'adminis­
tration cette fois. Les dépôts à ter­
me et les plans d'épargne-retraite 
seront les principaux produits fi­
nanciers offerts mais il n'est pas 
exclu que l'on explore d'autres 
sentiers. On regarde même du 
côté des émissions d'actions. 

L'objectif d'augmenter de 5 
p.cent l'actif des sociétés d'entrai­
de au cours de 1904 est-il réaliste 
cependant? Le financement des 
sociétés de développement de 
l'entreprise québécoise, les So­
deqs, est devenu de plus en plus 
difficile ces derniers temps et cela 
malgré les importants allégements 
fiscaux consentis par le gouverne­
ment. C'est ainsi que deux des 
plus importantes Sodeqs, Sode-

com et Sodeq-Sodebec n'ont 
réussi à réaliser leur financement 
qu'en partie en 1982, soit 50 
p cent pour Sodecom et 10 p cent 
pour Sodeq-Sodebec. 

Les récents déboires financiers 
de Sodecom qui a dû radier des 
pertes importantes dans lune de 
ses filiales, le Groupe Sodetex. 
n'ont rien fait pour arranger les 
choses. Il faut dire que le capital 
de risque que représentent ces in­
vestissements ne recueille tou­
jours que très difficilement la fa­
veur des Québécois Et les socié­
tés d'entraide avec leurs 345 mil­
lions $ en prêts commerciaux, 48 
millions $ en prêts industriels et 
210 millions $ en prêts personnels 
représentent une part importante 
de capital de risque même si une 
bonne partie des dépôts à terme 
sont maintenant protégés par la 
Régie de l'assurance-dépôt du 
Québec 

Économie d'échelle 
Mais le président Arcand est 

confiant Selon lui, les économies 
d échelle réalisées par la régio­
nalisation permettent déjà de 
payer des taux compétitifs sur le 
marché, soit % p. cent de plus que 
les banques. 

Et alors: une situation comme 
celle qui s'est produite en 1981 
est-elle toujours possible? Nous 
pouvons maintenant affirmer que 
non, répond Pierre Guerci, surin­
tendant des institutions de dépôt, 
attaché à l'Inspecteur général des 
Institutions financières. La loi 40 
qui encadre maintenant les socié­
tés d'entraide est très sévère con­
cernant les normes de liquidité, 
l'octroi des prêts, les placements, 
la divulgation des bilans financiers 
et les conflits d intérêt, précise-t-il. 

De plus I Inspecteur des Institu­
tions financières, ce nouvel orga­
nisme gouvernemental qui a rem­
placé l'ancien ministère des Insti­
tutions financières, est mieux struc­
turé et il s'est doté de ressources 
humaines additionnelles, ce qui lui 
permet d'exercer une meilleure 
surveillance sur les institutions fi­
nancières qui relèvent de sa juri­
diction. 

L'organisme a déjà effectué une 
tournée d'inspection de toutes les 
sociétés d'entraide et cette tour­
née sera désormais annuelle, ce 
qui ne s était jamais fait avant. 
L'opération régionalisation est 
aussi suivie de très près et des 
rencontres ont lieu avec les con­
seils d'administration de chacune 
des sociétés pour discuter de leur 
situation financière et de leur 
orientation. Les sociétés doivent 
enfin fournir des rapports finan­
ciers mensuels et si la situation 
n'est pas jugée satisfaisante, l'or­
ganisme gouvernemental a l'obli­
gation d'intervenir. 

Enfin la vocation de la nouvelle 
fédération des sociétés d'entraide, 
c'est avant tout de fournir à ses 
sociétés membres des services 
d'expertise en prêts et placement. 
D'ailleurs l'immobilisation de fonds 
pour des projets grandioses com­
me le Mont-Tremblant ou encore 
une compagnie d'assurance-vie 
est désormais hors de question. 

Jusqu'à maintenant le diagnos­
tic de l'organisme de surveillance 
gouvernemental est positif et Ion 
se réjouit de la façon dont l'entrai­
de a pu reprendre ses affaires en 
main. L'on ne cache d'ailleurs pas 
un certain soulagement face à la 
tournure des événements. • 
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our avoir en poche le por­
trait miniature de George 
Washington, il faut main-* 
tenant débourser, en 

France, plus de huit francs. Sur 
son petit rectangle vert, dominant 
avec élégance l'inscription «one 
dollar», le premier président ces 
États-Unis d'Amérique semble 
plus que jamais avoir l'oeil pétillant 
d'ironie. 

Sait-il qu'il bat ses propres re­
cords de popularité, qu'on ne croit 
plus qu'en sa valeur, qu'on est 
prêt à croupir sous des taux d'inté­
rêt réels inavouables pour le pos­
séder? 

Sait-il surtout — son sourire 
plus subtil que celui de Mona nous 
invite à le croire — qu'il contrarie 
les programmes économiques eu­
ropéens les mieux fignolés, qu'il 
déjoue les efforts de redressement 
les plus douloureux, qu'on l'accu­
se à mots couverts de sabotage? 

Les Français sont, en Europe, 
les premiers malades du dollar. 
Parce que leur économie souffre 
depuis longtemps d'une stagna­
tion des investissements, d'une in­
flation plus forte que chez leurs 
partenaires, d'un déficit du com­
merce extérieur préoccupant et du 
coût élevé de ses réformes socia­
les. 

Mais la colère des responsables 
français devant l'irrésistible ascen­
sion du dollar ne vient pas de ce 
que la devise américaine empire 
les maux de l'économie française 
mais bien plutôt de ce qu'elle en 
empêche ou du moins en retarde 
une guéri son autrement bien en­
gagée. 

Une simple «règle de trois» suf­
fit à illustrer l'effet des hausses du 
dollar sur les finances françaises. 
Chaque fois que le dollar grimpe 
de 10 centimes, le déficit extérieur 
du pays augmente de 2 milliards 
de francs (environ 300 millions de 
dollars canadiens à 6F50 pour un 
de nos dollars). Au premier jan­
vier, le dollar était à sept francs. 
La multiplication ne nécessite mê­
me pas l'utilisation de la calcula­
trice. 
Les malheurs de 
la rigueur 

Ce qui est un peu gênant dans 
cette affaire, c'est que le gouver­
nement socialiste demande, de­
puis le mois de mars, des sacrifi­
ces considérables à ses citoyens 
pour justement endiguer le déficit 
extérieur. Que l'on pense à l'impôt 
supplémentaire de 1 p. cent à 
I"«emprunt» forcé qui ajoute 10 p. 
cent à l'impôt versé, et surtout aux 
limitations de devises étrangères 
qui découragent le déplacement 
des Français à l'étranger. 

Toutes ces mesures n'ont qu'un 
but: forcer les contribuables à dé­
penser moins, donc à acheter 

» moins de produits étrangers, de 
£ façon à limiter les importations et à 
f rééquilibrer la balance du com­

merce extérieur. 
L'objectif: réduire ce déficit de 

co 90 milliards de francs en 82 à 60 
milliards cette année. En juillet, les 
chiffres étaient encourageants et 

X l'objectif presque à portée de la 
main. Mais les économistes gou­
vernementaux avaient programmé 
leurs ordinateurs sur un dollar à 7 
francs 40. Si la devise américaine 
reste à plus de huit francs, malgré 
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O tous Içs efforts imposés aux Fran-
5 çais.'le déficit restera au-dessus 
co des 70 milliards de francs. Se ser-
3 rer la ceinture, c'est déjà difficile; 
* se la serrer pour rien, cela provo­

que un certain malaise. S'il n'y 
avait que fe' déftert extérieur, no-
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tion quand même lointaine et abs­
traite, ce serait encore supporta­
ble. Mais l'ascension du billet vert 
a des effets plus palpables. Envi­
ron 40 p. cent des importations 
françaises se paient en dollars. Le 
pétrole est l'exemple le plus frap­
pant, son prix n'a cessé de monter _ 
toute l'année malgré la stabilité du 
cours mondial. Le litre d'essence à 
la pompe a maintenant franchi la 
barre des cinq francs, cela repré­
sente 77 de nos cents. 

Le gouvernement français, au 
terme d'un efficace contrôle des 
prix et revenus l'an dernier, avait 
ramené de 14 p. cent en 81 à 
moins de 10 p. cent en 82 son 
taux annuel d'inflation. Sur sa lan­
cée, il vise 8 p. cent cette année, 
un objectif qui s'annonçait difficile 
mais réalisable, un objectif que le 
dollar à plus de 8 francs tourne en 
ridicule. 

Contenir le déficit extérieur, ré­
duire l'inflation sont les deux con­
ditions essentielles d'une relance 
de l'économie française et d'une 
défense du franc, qui par ailleurs 
se porte très bien face aux autres 
monnaies européennes. On com­
prend aisément l'irritation que pro­
voque chez le ministre français de 
l'Économie. Jacques Delors, les 
mauvais tours du dollar. «Le dollar 
à huit francs, a-t-il affirmé, n'est 
qu'une nouvelle traduction de la 
crise et du peu de cas que font les 
Américains de la situation écono­
mique, financière et sociale de 
leurs alliés.» 

Jacques Delors n'est d'aileurs 
pas le seul à se plaindre, même s'il 
le fait avec plus d'éclat. Son collè­
gue allemand, Otto Lambsdorf. re­
garde monter le coût de ses impor­
tations d'un oeil aigri. Le prix de 
l'essence a gagné 5 p. cent en un 
mois. L'inflation allemande n'est 
pourtant que de 2.5 p. cent cette 
année. 
Les promesses brisées 

On connaît bien le grand coupa­
ble de la flambée du billet vert 
Dans tous les journaux, surtout 
afrrtéric&ins, on te décrit.- on I aus-» 

PARIS 
culte, on essaie de prévoir son 
prochain mouvement, sa croisa n-
ce ou sa régression. 

Le coupable: c'est d'abord un 
chiffre: 200 milliards de dollars, 
c'est le chiffre du déficit budgétai­
re américain. Il est à l'origine 
d'une chaîne ininterrompue qui va 
du budget militaire US jusqu'à la 
hausse du prix de l'essence à Mu­
nich. 

Le drame, c'est que le premier 
maillon est une affaire strictement 
intérieure aux États-Unis. Malgré 
ses coupes claires dans les bud­
gets sociaux, l'administration Rea­
gan ne refuse rien aux généraux 
du Pentagone, ce qui creuse un 
déficit record du budget améri­
cain. Pour financer ce déficit, 
l'État doit emprunter sur les mar­
chés financiers. En même temps, 
l'entreprise privée américaine, en­
couragée par la relance, a besoin 
de crédits pour investir. Il y a donc 
trop d'emprunteurs, l'argent de­
vient rare, ce qui provoque la 
hausse des taux d'intérêt. 

Ces taux étant plus élevés aux 
États-Unis qu'en Europe, les spé­
culateurs internationaux, notam­
ment les détenteurs des fameux 
petrodollars, désertent les devi­
ses européennes pour acheter des 
millions américains qui rapportent 
plus. Le billet vert est de plus en 
plus demandé, il monte au détri­
ment des autres devises. S'en­
chaînent ensuite les maillons «im­
portations», «pétrole», et bien 
d'autres encore. 

Les taux d'intérêt américains ont 
grimpé cette semaine (le «prime 
rate» est à 11 p. cent), le dollar a 
suivi. 

Jacques Delors rappelle avec 
amertume qu'à Montebello, à 
Versailles et à Williamsburg, Ro­
nald Reagan s'était engagé du 
bout des lèvres à réduire son défi­
cit. Il s'est accru. 

Et ce n'est pas près de changer, 
si l'on en croit le secrétaire améri­
cain au Commerce. Malcolm Bald 
ricfge1, 'qfu?'b)ôutâ un'rrtâifiori élëc-

Jean-François Usée 

toral à notre chaîne: «La seule fa­
çon de faire baisser le dollar est 
de faire baisser les taux d'intérêt 
américains, ce qui suppose une 
réduction du déficit budgétaire fé­
déral. Mais ce problème ne sera 
sans doute pas traité avant que les 
élections présidentielles de no­
vembre 1984 aient permis de de­
mander aux électeurs s'ils préfè­
rent une réduction des dépenses 
fédérales ou une augmentation 
des impôts.» 

Des avantages 
«À quelque chose malheur est 

bon», dit le vieil adage français, et 
si l'on veut vraiment chercher le 
bon côté de la chose, on pourra 
suivre deux pistes. Celle des tou­
ristes d'abord. Les Américains, 
portés par la force de leur devise, 
traversent en hordes avides de 
vieilles pierres et de bons vins les 
tourniquets des aéroports fran­
çais. On estime qu'ils sont 40 p. 
cent de plus cette année que l'an 
dernier, qu'ils restent plus long­
temps, qu'ils dépensent plus d'ar­
gent. 

Le magazine Time du 25 juillet 
évaluait que malgré l'inflation et 
grâce à la hausse du dollar, il coû­
tait en moyenne 15 dollars de 
moins à un Américain pour une 
chambre d'hôtel convenable et 3 
dollars de moins pour un bon dîner 
parisien cette année qu'il y a trois 
ans. 

«Les touristes américains ne de­
mandent plus les tarifs lorsqu'ils 
arrivent à l'hôtel», affirme le direc­
teur d'un coûteux palace du cen­
tre-ville. «J'étais là quand l'homme 
a écrit 8 francs au tableau de la 
banque», raconte un architecte 
newyorkais. «Je vais passer la soi­
rée au Moulin Rouge, pour 350 
francs (54$ can.), j'aurai un dîner 
et un spectacle; à New York, pour 
ce prix, j'ai un billet pour un show 
à Broadway, sans le Champagne.» 

Le même phénomène est obser­
vé côté canadien: l'ambassade af­
firme que son service consulaire 
est «presque débordé» de deman­
dés' diverse^ 0e* tôUriétëà' cana^ 

diens en France, visiblement plus 
nombreux que ces dernières an­
nées. 

L'arrivée de ces touristes aux 
belles devises est certes réjouis­
sante pour les coffres de la Ban­
que de France, mais cette invasion 
ne permet en rien de remplacer les 
dizaines de milliers d'Allemands et 
d'Anglais qui ont décidé cette an­
née de bouder la France. Si l'ex­
pression «effet pervers» a un 
sens, elle doit être employée ici. A 
l'annonce des mesures de restric­
tions des déplacements des Fran­
çais à l'étranger, le spectre d'une 
Côte d'Azur tapissée d'un bout à 
l'autre de Normands. d'Alsaciens, 
de Parisiens et d Auvergnats a ef­
frayé les touristes européens qui 
sont restés chez eux ou sont allés 
faire un tour ailleurs. Résultat: 
1983 sera une année, disons, gri­
se pour le tourisme français. 

La deuxième piste, c'est celle 
des industriels français qui pros­
pectent les marchés étrangers. Le 
dollar fort rend les produits fabri­
qués aux États-Unis plus coûteux, 
les produits français plus concur­
rentiels. 

Jacques Pillet. le trésorier du 
groupe nationalisé Salnt-Gobain 
(activités: vitrage, isolation, fibres-
ciment, papier-bois, etc.), raconte 
qu'en 78, alors que le dollar valait 
entre 4 et 5 francs, «on rencontrait 
les Américains partout sur notre 
chemin». Aujourd'hui, la concur­
rence se fait moins vive et Saint-
Gobain en profite. 

Il n'est pas le seul. Au total, les 
exportations françaises ont pro­
gressé de près de 5 p. cent en juin 
par rapport à mai et la tendance 
semble s'affermir. Ce mouvement 
a cependant ses limites, puisque, 
comme le soulignent les staticiens 
de l'OCDE, «il ne sert à rien 
d'avoir un franc sous-évalué vis-à-
vis du dollar si on ne vend pas les 
mêmes produits que les Améri­
cains», ce qui est généralement le 

.cas. 
Tout cela n'est guère enthou­

siasmant. Alors que faire? Prôner 
l'intervention des banques centra­
les sur les marchés? En dix jours, 
les banques centrales du Japon, 
d"Al'emagne et des États-Unis ont 
dépassé un milliard de dollars, et 
le billet vert monte toujours. 

Reste à parer au plus pressé, à 
prendre son mai en patience et à 
attendre les élections américaines 
de 84. Les cyniques pourront sug­
gérer à Jacques Delors, dont on 
connaît les convictions religieuses, 
de s'adresser au Très-Haut. Mais 
Dieu pourra-t-il oublier que ce 
n'est pas sur le franc qu'on lui a 
fait l'honneur d'inscrire: «In God 
WeTru8f.» n«;i •.».•• v < • 



deux seules bombes 
atomiques à n'avoir jamais 
été utilisées dans l'histoire 
Ide l'humanité furent lâ­

chées sur le Japon. Par les États-
Unis, pendant la dernière guerre: à 
Hiroshima, le 6 août 1945 et. trois 
jours plus tard, à Nagasaki. 

Le « Garçonnet » comme les 
Américains avaient appelé la bom­
be destinée à Hiroshima réduisit 
tout en cendre sur 13 kilomètres 
carrés. Quant à «L'homme gras», 
il en fit tout autant sur 6.7 km* à 
Nagasaki. Dans les deux villes, le 
nombre total des victimes, morts, 
blessés, disparus, atteint en 1946. 
589 694... 38 ans après, la bombe 
rue encore, à petit feu, des centai­
nes de gens, chaque année. Ce 
sont les victimes des radiations. 
Elles seraient près d'un quart de 
millions. 

— Je fus amené à parler de 
« cercles concentriques de la mort 
nucléaire», souligne le Dr Tatsui-
chiro Azizuki. de Nagasaki, quand 
il qualifie les effets des radiations. 
Le Dr Azizuki soigne les victimes 
de la bombe atomique depuis le 
premier jour. 

De l'uranium 235 et du pluto­
nium 239 furent respectivement 
utilisés dans les bombes atomi­
ques destinées à Hiroshima et à 
Nagasaki. Les neutrons s'embou­
tissent dans le noyau de chacun 
de ces isotopes provoquant une 
réaction en chaîne de fission nu­
cléaire et libérant une énorme 
quantité d'énergie. Celle dégagée 
à Hiroshima fut égale à 12.5 kilo-
tonnes de TNT (trinitrotoluene) et à 
Nagasaki, elle fut de 22 kiloton-
nes. En explosant, la bombe ato­
mique déclenche des explosions 
secondaires, des rayons thermi­
ques et des rayons radioactifs qui 
agissent directement, simultané­
ment et de façon complexe sur le 
corps humain. Ils causent des brû­
lures «thermiques». Des blessu­
res sont aussi provoquées par les 
explosions ainsi que par les radia­
tions. Celles-ci sont de deux sor­
tes: initiales, c'est-à-dire celles 
émises dans la minute qui suit l'ex­
plosion et résiduelles, toutes cel­
les qui surviennent après. 

Huguette Laprise 

A 
HIROSHIMA 

Il y a 
38 ans, 
«Garçonnet» et 
«L'homme gras» 

La puissance des deux bombes 
lancées sur le Japon était en tout à 
peine un trentième d'un mégaton­
ne. Elle ne fit pas moins de 
300 000 morts. Que ce soit les 
Pershing II, les Cruise ou les SS-
20. on évalue leur puissance supé­
rieure à 2000 fois celle de la bom­
be d Hiroshima. On estime que si 
une bombe nucléaire d'un méga­
tonne explosait sur Tokyo aujour­
d'hui, le nombre de victimes serait 
supérieur à 5 millions. En mars 
dernier, un comité international de 
l'Organisation mondiale de la 
santé a prévu que si une seule 
arme nucléaire était un jour lâ­
chée, les possibilités d'une guerre 
nucléaire pendant laquelle tout 
l'arsenal nucléaire mondial serait 
utilisé sont passablement élevées. 
On estime que le contenu de cet 
arsenal est égal à un million de fois 
la bombe d'Hiroshima. Une bombe 
du type Hiroshima a donc été ajou­
tée à l'arsenal nucléaire du monde 
toutes les 20 minutes ces derniers 
38 ans! De plus, en tout. 1 375 es­

sais nucléaires (enfin, ceux con­
nus) ont été conduits par les six 
puissances nucléaires: États-Unis. 
Union soviétique. Grande-Breta­
gne. France, Chine. Inde. 

Pourtant, tout a été dit sur le nu­
cléaire, à Hiroshima et à Nagasaki, 
pendant ces deux instants démen­
tiels de 1945. Et aujourd'hui, les 
deux villes sont de véritables labo­
ratoires humains. Pourquoi est-il 
alors nécessaire entre autres de 
mener des expériences nucléaires 
sur les chiens comme l'a ordonné 
le ministre canadien de la Défense, 
Gilles Lamontagne? Pourquoi, en 
effet, torturer de pauvres bêtes ? À 
Hiroshima et à Nagasaki, les té­
moignages ne manquent pas. À 
Nagasaki seulement, on compte 
plus de 75 000 survivants de la 
bombe, plus deux tiers souf­
frant des effets des radiations. 

L'homme a 38 ans. It a I âqe du 
nucléaire, celui aussi des nou­
veaux Hiroshima et Nagasaki. En 
lui s'évalue le prix que la paix a 
coûté au Japon. Toute une géné­

ration perdue... Victime des radia­
tions nucléaires, sa mère a donné 
naissance à un véritable légume. Il 
habite depuis des années dans un 
hôpital appelé — et c'est presque 
de la cruauté — la « colline de la 
grâce». Y vivent aussi 377 autres 
victimes de la bombe atomique, el­
les souffrent principalement de 
cancers, 80 p. cent des femmes 
qui en sont affectées ont un can­
cer de l'utérus. 

Quand le terrible engin l'a frap­
pé, M. Sumiteru Taniguchi se trou­
vait sur sa bicyclette à deux kilo­
mètres de I'epicentre de la bombe. 
Il avait 16 ans. Il était facteur. Il n'y 
a presque pas un endroit de sa 
peau qui n'est pas marqué de lar­
ges et profondes cicatrices. Il fut 
soigné dans un hôpital pendant 
près de quatre ans. « J'ai été sau­
vé miraculeusement de la mort» 
dit-il. Mais c'est pire: il vit une mort 
lente... Il a 54 ans. Il s'est marié, a 
eu deux enfants. Il est maintenant 
grand-père mais ce n'est pas par 
amour qu'il s'est marié. 

Sa femme l'a connu pour ta pre­
mière fois la nuit des noces. « Per­
sonne, ajoute-t-il. ne voulait épou­
ser un atomisé.» Il souffre aujour­
d'hui d'un cancer de la peau et a 
subi une dernière opération en juin 
dernier. « La tumeur est une mas­
se si dure, si solide, dit-il. que le 
scalpel du chirurgien s'y est bri­
sé.» 

Des dizaines de fois. Mme Miyo-
ko Yamaguchi. s'est allongée avec 
ses deux fillettes sur la voie ferrée 
pour que le train en finisse avec 
elles. Elle est aussi allée dans la 
montagne tout autant de fois pour 
se pendre à un arbre. Le 9 août 
1945. el(e était une jeune femme, 
mère d'une petite fille de un an, et 
enceinte. Elle ne fut pas blessée 
quand la bombe frappa la ville, car 
elle se trouvait dans le sous-sol 
d'un hôpital très éloigné de (epi­
centre. Mais, juste à ce moment, 
son mari traversait en bicyclette la 
cible déterminée par les Améri­
cains. Plusieurs jours plus tard, 
elle retrouva son corps. Elle ne 
l identifia qu'ainsi: la forme des 
langoustes qu'il ramenait à la mai­
son s'était clairement fixée, impri­
mée, sur sa poitrine. Quant à elle, 
dans les mois qui suivirent, elle 
présenta tous les symptômes des 
radiations nucléaires: cheveux qui 
tombent, vomissements et selles 
avec sang, gencives qui saignent. 

«Je traversais seule la cité qui 
brûlait. Je voulais rejoindre mes 
parents à la maison. Je ne la re­
trouvai jamais, mais sur ce qui je 
présume, devait être l'emplace­
ment de notre maison détruite, je 
reconnu les cadavres calcinés de 
mes parents, deux jours plus tard. 
Moi je n'étais pas blessée du tout. 
Ce sont certains souvenirs qui re­
viennent à la mémoire de Mme K. 
Yamashina. Le nucléaire mit trois 
ans à produire ses effets sur elle: 
des boutons apparurent sur son vi­
sage. Elle ne put garder son em­
ploi parce que les clients avaient 
peur d'elle. Puis ce fut l'hémorra­
gie des gencives et sa peau se mit 
à noircir. Malgré ses séjours à 
l'hôpital et les médicaments, de­
puis 38 ans, la souffrance et la tor­
ture sont ses lots quotidiens. • 

Les Japonais ne réagissent presque plus 
amai Wa Kikara.» C'est 
le mot de consolation 
que le premier ministre 
du Japon a exprimé à 

certaines victimes de la bombe 
atomique qu'il a rencontrées dans 
un hôpital d'Hiroshima. En fran­
çais, cela pourrait se dire ainsi: 
«Avec un bon moral, vous pouvez 
guérir. » Le premier ministre Naka-
sone a ainsi été un des rares chefs 
à assister aux cérémonies mar­
quant le 38e anniversaire de la 
bombe atomique à Hiroshima. Les 
atomisés ne sont pas prêts d'ou­
blier sa visite. 

Cette remarque de M. Nakasone 
a en effet causé autant de remous 
au Japon que sa déclaration à Wa­
shington, en janvier dernier, à 
savoir qu'il ferait de l'Empire du 
soleil-levant, un «porte-avion in­
destructible. » 

«Le premier ministre n'est pas 
suffisamment renseigné sur les ef­
fets du nucléaire,» commente le 
maire de Nagasaki, M. Hitoshi Mo-
toshima, un ardent partisan de la 
paix, engagé profondément dans 
la campagne anti-nucléaire. 

«Nos souffrances ne sont pas 

causées par la maladie, mais par 
la guerre, et plus encore par le nu­
cléaire, réplique une victime, M. 
Sumiteru Taniguchi. Alors, même 
avec un bon moral, rien n'y fera. 
Entendre de tels mots m'a vrai­
ment choqué. Cette torture, nos 
sentiments, personne, même pas 
nos médecins, ne peuvent les 
comprendre.» 

Il y a plus que l'incompréhen­
sion. La question du nucléaire 
semble toucher peu de monde au 
Japon. Hiroshima et Nagasaki ne 
seront bientôt que chose du 
passé. Tout au plus demeureront-
elles des symboles. 

Au moment même où la torche 
de la paix était allumée dans le 
parc de Nagasaki, à la mémoire 
des victimes de la bombe atomi­
que, le porte-avions nucléaire 
américain Midway accostait dans 
le port de Sasebo, à quelque 40 
kilomètres de la ville. À peine 400 
manifestants se sont rendus sur 
place: il y a une dizaine d'années, 
quand le même porte-avions avait 
mouillé à Sasebo, une trentaine de 
milliers de personnes étaient al­
lées l'accueillir. La manifestation 

avait dégénéré en émeute et fait 
des centaines de morts. 

Le 2 août à Tokyo, une manifes­
tation dans le cadre de la confé­
rence internationale contre les 
bombes A et H, n'a réuni que 
1 500 personnes. Pour la même 
cause, on en aurait compté facile­
ment 500000 , voire un million de 
personnes, voilà dix ans. 

Bien que le mouvement anti-nu­
cléaire au Japon soit conscient de 
son importance au sein du mouve­
ment international, il est divisé en 
deux camps principaux et en une 
douzaine de factions aux slogans 
discordants et aux buts parfois 
conflictuels. 

Les deux grands groupes, le 
Congrès contre les bombes A et H 
(Gensui-Kin) et le Conseil contre 
les bombes A et H (Gensui-Kyo) 
font bandes à part depuis 21 ans. 
Ils ne s'accordent par sur des 
questions comme le désarmement 
nucléaire partiel ou total, sur celle 
des traités d'interdiction tout com­
me sur celle des réacteurs nuclé­
aires. 

Le Gensui-Kyo est supporté par 
le Parti cçmmuniste.japonais. L'or­

ganisation prétend regrouper 6 
millions de membres. 

Il apparaît pour le moment pres­
que improbable que le Japon 
prenne le leadership du mouve­
ment, malgré les efforts faits par 
MM. Takeshi Araki, et Hitoshi Mo-
toshima. respectivement maires de 
Hiroshima et de Nagasaki, pour 
que leurs cités deviennent les ca­
pitales internationales de la paix. 
En fait, le Japon risque de n'être 
que l'inspirateur de slogans et de 
pancartes pour les pacifistes du 
monde entier. Le mouvement japo­
nais n'a pas encore trouvé le lea­
der qu'il lui faut. 

D'un autre côté, le mouvement 
international lui-même est loin 
d'offrir un front commun. Bien au 
contraire. À la conférence interna­
tionale, les deux blocs se sont af­
frontés. Les délégués de l'Ouest 
ont accusé ceux de l'Est d'être 
parrainés par leurs gouverne­
ments. C'est par la menace d'un 
schisme au sein du mouvement 
que les délégués de l'Est ont rétor­
qué. 

Au cours de précédentes confé­
rences, les délégués s'en sont 

déjà pris aux dictatures militaires 
qui interdisent les mouvements 
pour la paix. Mais c'est la premiè­
re fois qu'ils critiquent ouverte­
ment et expriment leur méconten­
tement à l'endroit des mouvements 
des pays socialistes et communis­
tes. Ils voudraient que les organi­
sations soient indépendantes de 
tout gouvernement. 

Un professeur de sociologie, 
Hajime Tanuma, directeur du Con­
seil contre les bombes A et H, ne 
voit pas pourquoi les groupes ne 
pourraient pas former un front 
commun. «Nous croyons qu'il ne 
faut qu'une seule organisation. 
Après tout, nous prônons tous la 
même chose: le désarmement. » 

«C'est peut-être bête à dire, 
souligne un pacifiste britannique, 
mais je crois qu'il faudra qu'un ac­
cident terrible, qu'un événement 
épouvantable se produise pour 
que le mot nucléaire cesse d'être 
de la magie. 

Il faudra bien alors que nous fas­
sions vraiment quelque chose. 
Nous ne pourrons plus nous bor­
ner à des condamnations morales 
et à des opinions globales, » • 
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Des réfugies 
du Guatemala 
s'entassent 
dans le sud 
du Mexique 

Pierre Saint-Germain MEXICO J 

Je n'ai jamais vu, au cours 
de mes nombreuses mis­
sions à l'étranger, de cho­
ses aussi terriblement in­

humaines: interminables marches 
de familles entières à travers la 
jungle et la montagne, racines et 
feuilles d'arbre pour toute nourri­
ture, vieillards et enfants fauchés 
par la maladie et la faim en cours 
de route, survivants squelettiques 
arrivant dans des camps où ils 
sont condamnés à vivre dans des 
conditions pénibles — en plus 
d'être menacés et tomber aux 
mains des sbires de la dictature 
guatémaltèques qui exécutent des 
raids en territoire mexicain.» 

Celui qui témoigne devant moi 
est un religieux catholique cana­
dien, tenu de garder l'anonymat 
pour des raisons que Ion com­
prendra facilement. Il travaille de­
puis quelque temps pour le diocè­
se de San Cristobal de Las Casas, 
dans l'État mexicain de Chiaps, le 
long de la frontière guatémaltèque. 
C'est là que se trouvent plusieurs 
des camps où s'entassent près de 
100,000 réfugiés du Guatemala. 
Indiens dans la proportion de 98 p. 
cent, qui ont pu échapper aux 
massacres de civils auxquels se li­
vrent les militaires de leur pays. 

Cet exode massif, explique le 
missionnaire canadien, remonte 

H au coup d'État qui. le 23 mars 
Q 1982. a porté au pouvoir le géné-
< ral Efrain Rios Montt. fanatique re-
o ligieux appartenant à une secte 
Z. fondamentaliste américaine con-
Q nue sous le nom du «Verbe». Ce 
^ dernier a, cette semaine, été ren­

versé à son tour par son ministre 
de la Défense, le général Oscar 

< Mejia La répression qui existait 
depuis longtemps déjà au Guate-

2 mala, a alors pris de nouvelles di-
O mensions. Rios Montt avait mis en 
£ application la politique dite de 
ui «terre rasée»: destruction de villa-
3 9©s entiers, y compris l'incendie 
* des maisons, exécution sommaire 

d une partie de la population, en 
^particulier desjeunes dé 20"à 40 

o 
oo 
o 

ans, soupçonnés d appartenir ou 
d'être sympathiques aux forces 
populaires qui luttent les armes à 
la main pour rétablir la démocratie 
dans ce pays, le plus populeux — 
(quelque 7 millions d'habitants) 
d'Amérique centrale. 

Dans la montagne 
Près de 80 p. cent des réfugiés 

sont des vieillards, des femmes et 
des enfants. On estime qu'environ 
41 000 d'entre eux sont concen­
trés dans la région de San Cristo­
bal. Ils viennent principalement du 
Quiche, de Huehuetenango et de 
San Marcos, départements guaté­
maltèques en bordure de la fron­
tière mexicaine. 

Ces gens, poursuit notre interlo­
cuteur, se sont déplacés à pied, à 
travers la jungle et les hautes mon­
tagnes, n'ayant pour tout bagage 
que leurs vêtements et quelques 
ustensiles. Ils ont parcouru jusqu'à 
80 kilomètres pour parvenir aux 
camps de réfugiés, ils ont été ré­
duits à ne manger que des racines 
et des feuilles d'arbres. Deux 
membres de chacune des familles 
errantes sont morts de faim, de 
mal nutrition et de maladie au 
cours de ces marches diaboliques. 
La plupart des victimes sont des 
vieillards et des enfants, enterrés 
en cours de route. Plusieurs, épui­
sés, ont abandonné l'expédition et 
se sont laissés mourir. 

D'une voix émue, le missionnai­
re cite un exemple récent: 

«Quelque 500 personnes ont at­
teint la semaine dernière le camp 
mexicain de Puerto Rico, dans la 
région de Cosingo, près de Chia­
pas, dans le sud-est du pays. Pen­
dant un an. ces réfugiés avaient dû 
vivre cachés dans la jungle épais­
se ou la montagne. Le groupe se 
composait surtout de vieillards, de 
femmes et d'enfants. Presque tous 
étaient dans un état pitoyable à 
leur arrivée au Mexique. Oit aurait 
dit de vrais squelettes ambulants.» 

Le camp.de Puerto Rico est le 
1 plus grand de tous ceux qui 'ont 

été aménagés au Mexique. Il abri­
te présentement quelque 3 600 
personnes. On n'y a accès 
qu'après une journée en voiture à 
travers les montagnes et deux 
jours en bateau. On peut imaginer 
les difficultés d'approvisionnement 
qui résultent d'un tel isolement 
C'est pourquoi le menu du camp 
est on ne peut plus frugal: maïs, 
frijoles (fèves), un peu de riz. Com­
me boisson, de l'eau de rivière, 
souvent contaminée. 
Malnutrition 

Au camp de Puerto Rico, on ne 
comptait que 300 réfugiés le 15 
n n u p m h r p 1 Q R 9 l i n m n i c n h j c 

tard, il y en avait 6 000. par suite 
de l'intensification de la répression 
au Guatemala. Du 15 décembre 
1982 au 6 janvier 1983. 99 per­
sonnes en majorité des enfants de 
moins de cinq ans et des vieillards, 
y sont mortes de malnutrition. La 
ration était limitée à un kilo de 
maïs par famille à tous les quatre 
jours alors que le minimum vital 
pour une famille de sept person­
nes est de sept kilos par jour. 

Au régime alimentaire déficient, 
précise le missionnaire, il faut 
ajouter les conditions de loge­
ment, moins qu'élémentaires: un 
toit de paille et de branches d'ar­
bre. Même pendant la saison des 
pluies, qui va de mai à septembre, 
les réfugiés couchent en plein air. 
Ajoutons à ce tableau épouvanta­
ble le fait qu'un seul médecin est 
affecté au camp. Et il n'y passe 
que tous les quinze jours. Cepen­
dant, une équipe de religieuses 
mexicaines, infirmières de profes­
sion, dispense plus ou moins en 
permanence des soins médicaux. 

Y a-t-il des possibilités d'emploi 
pour ceux des réfugiés qui sont en 
état de travailler? Selon des sour­
ces dignes de foi, seulement 10 p. 
cent d'entre eux peuvent trouver 
un emploi, s'ils ont obtenu un per­
mis de travail, dans des petites 
propriétés. Leur salaire, de 70 à 
150 pesos 0ér jour' Cun dollar ca­

nadien vaut 120 pesos au cours 
actuel du change), ce qui permet à 
peine de subsister. 

Le Mexique, qui a une longue 
tradition d'asile politique, a mis sur 
pied en mars 1982. en dépit de la 
profonde crise économique qui le 
frappait, des structures d'accueil 
et d'aide en faveur des réfugiés 
guatémaltèques. Cette tâche a été 
confiée à la Commission de Ayuda 
a Los Refugiados (COMAR), com­
posée de quatre ministères: Santé, 
Intérieur, Relations internationales 
et Finances. Ces ministères four­
nissent des ressources humaines 
et matérielles (médicaments et ali­
ments notamment) qui répondent 
aux besoins vitaux des survivants 
de l'enfer guatémaltèque. 

Aide de l'ONU 
Les Nations unies, par l'intermé­

diaire de leur haut commissariat 
aux réfugiés, aident directement la 
COMAR, grâce à un budget de 
l'ordre de quatre millions $. De 
son côté, l'Église catholique mexi­
caine, par l'entremise des diocè­
ses situés' le long de la frontière 
guatémaltèque, apporte un appui 
substantiel en personnel — des 
travailleuses sociales, entre autres 
— aux réfugiés. Elle leur distribue 
en outre des vivres (lait, riz, frijo­
les). 

Pour sa part, fait remarquer le 
missionnaire, le gouvernement fé­
déral canadien manifeste beau­
coup d'intérêt à l'égard des réfu­
giés, notamment dans le cadre de 
son programme d'accueil des 
Guatémaltèques et des Salvado-
riens en détresse. Quelque 2 000 
personnes pourront ainsi s'établir 
chez nous. De plus, généralement 
par l'intermédiaire de l'Agence ca­
nadienne de développement inter­
national. Ottawa met en applica­
tion un programme jumelé avec 
celui des organisations non gou­
vernementales. Par exemple, lors­
que l'une de ces organisations met 
100 000$ à la disposition des ré­
fugiés. l'ACDI erT donne4 autant. 

Cette aide est acheminée aux réfu­
giés par les comités diocésains de 
l'Église catholique, principalement 
ceux de San Cristobal de Las 
Casa et de Tapachula. 

D'autres pays, parmi lesquels la 
Hollande, la Suède, la Norvège, 
accordent une aide directe aux or­
ganisations non gouvernementales 
oeuvrant en faveur des réfugiés. 

Même dans les camps mexi­
cains, souligne le missionnaire ca­
nadien, la vie des réfugiés est me­
nacée par les militaires guatémal­
tèques qui y exécutent des raids 
Jusqu'ici, ces agressions ont fait 
au moins sept morts. Pour ne pas 
tomber dans le piège des provoca­
tions guatémaltèques, le gouver­
nement mexicain a éloigné les 
camps de la frontière. 

L'un des prétextes invoqués par 
le gouvernement guatémaltèque 
pour intervenir militairement en 
territoire mexicain est la présence 
de guérilleros dans les camps. Or, 
selon le témoinage de Paul Hart-
ling, haut-commissaire des Na­
tions unies pour les réfugiés, la 
guérilla ne s'y manifeste pas du 
tout. 

La situation des réfugiés guaté­
maltèques au Mexique peut-elle se 
détériorer davantage? 

À cette question, le missionnaire 
canadien répond: 

«La situation ne peut guère se 
détériorer, car les Guatémaltèques 
que la dictature militaire n'a pu ex­
terminer, je veux dire les Guaté­
maltèques des régions voisines du 
Mexique, sont déjà sortis. » 

Et la solution à toute cette tragé­
die? 

«La solution, c'est un change­
ment complet de régime au Guate­
mala où des gouvernements soi-
disant démocratiques ont massacré 
plus de 100 000 personnes depuis 
1954, date du renversement — 
avec l'aide d'agents spéciaux 
américains — du gouvernement 
populaire du colonel Jacobo Ar-
benz Guzman.* i f j 
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e 28 mars 1980, les en­
quêteurs du 135e «pre-
c inct», à Harlem, arrè-
ltaient Eric Thomas, et l'in­

culpaient d'homicide. Thomas 
avait dix-huit ans à lépoque. On 
lui reprochait au moins cinq meur­
tres 

Mais son âge était moins remar­
quable que sa taille, et que sa fi­
che criminelle. Traité de «nain» et 
de «nabot» par tous les tabloïdes 
de Manhattan, ce jeune noir ne fait 
qu'un mètre cinquante-sept, moins 
que la moyenne des femmes 
adultes américaines, et beaucoup 
moins que la moyenne des 
hommes noirs adultes. Adoptant le 
pseudonyme de Frank Nitti, célè­
bre tueur du gang Capone, Tho­
mas aurait voulu, dès I âge de trei­
ze ans, faire oublier ses dimen­
sions réduites en terrorisant son 
milieu. 

Pillant, attaquant et tuant «pour 
le plaisir de la chose», comme il 
l'admit aux policiers, Eric Thomas 
abattit ses victimes (qui furent 
peut-être plus nombreuses que les 
cinq cadavres retrouvés) dans un 
quadrilatère assez restreint de 
West Harlem, en moins d'un an, si­
gne qu'il tenait à revendiquer la 
paternité de ses actes et à être 
craint par la population 

Si la police le retrouva, c'est 
d'ailleurs parce qu'il tirait en 
pleine rue sur un groupe d'habi­
tants du quartier qui voulaient ven­
ger un de leurs amis tué par le jeu­
ne homme. Deux des victimes 
s'étaient moquées de la taille de 
Thomas. Les autres étaient des té­
moins gênants. Au moment de sa 
capture, le meurtrier portait une 
veste policière anti-balles! 

À première lecture, un tel récit 
fait penser au journalisme à sensa­
tion qui monte en épingle la crimi­
nalité spectaculaire et qui oublier. 

Robert-Guy Scully 
NEW YORK 

À New York 

criminalité 

rait la «vraie» criminalité, voire la 
criminalité «quotidienne». 

Mais justement: à New York, ou 
ailleurs en Amérique, les très 
jeunes criminels, insensibles aux 
remords et particulièrement vio­
lents, sont devenus un phénomène 
quotidien, connu des policiers et 
de la population. On ne s'en 
étonne plus, et les horreurs perpé­
trées par ces adolescents ne pro­
voquent plus de «sensat ion», 
puisque la surprise est passée de­
puis longtemps. Pour les Améri­
cains, il ne reste qu'une certitude 
déprimante, vérifiée à plusieurs re­
prises. 

Ainsi, les New-Yorkais n'ont sû­
rement pas bronché en apprenant 
que Thomas, maintes fois repéré 
par les gendarmes, n'avait pas été 
inculpé à une seule occasion, en­
tra sa treizième et sa dix-septième 
année. Le tribunal responsable 
des délits commis par les mineurs, 
Family Court, a la réputation de 
renvoyer presque systématique­
ment les prévenus à leurs parents, 
même lorsque ces derniers sup­
plient le juge de faire incarcérer 
leur progéniture, face à laquelle ils 
se sentent impuissants. 

Pourtant, en 1978, une nouvelle 
loi votée par l'Assemblée législa­
tive d Albany décrétait que les 
jeunes âgés de plus de douze ans 
qui commettaient des crimes gra­
ves pourraient êtres jugés et 
condamnés par les mêmes tribu­
naux que les adultes, en vertu des 
mêmes lois et des mêmes châti­
ments. Mais le parquet s'est mon­
tré réticent et les magistrats ont 
envoyé, en 1980, 63 p. cent des 
causes soumises à la Family 
Court, annulant ainsi les accusa­
tions. 

Puisqu'il s'agit de mineurs qui 
ne peuvent être affligés d'un dos­
sier judiciaire, les apparitions suc­
cessives d'uA.jeupe | Ja,. Farnjly 

Court ne sont jamais révélées à 
l'école qu'il fréquente, ni la gravité 
des actes qu'on lui reproche. Par­
fois, un directeur d'école, appre­
nant qu'un de ses élèves a tué ou 
violé, dira qu il ne soupçonnait pas 
les tendances criminelles de cet 
élève, qui de toute façon pratiquait 
probablement un absentéisme fré­
quent. 

Plus de 65000 étudiants mi­
neurs font l'école buissonnière à 
tous les jours, dans les institutions 
publiques municipales de New 
York. La situation échappe à tout 
contrôle. Il est couramment admis 
que, depuis la désertion des 
écoles publiques par la classe 
moyenne blanche, la discipline à 
I intérieur de ces établissements 
s'est effondrée. Les enseignants, 
souvent des femmes, vivent sous 
la menace constante d'attaques. 

Une comparaison des statisti­
ques pertinentes, d'une décennie 
à l'autre, permet de tracer cette 
évolution: au cours de l'année 
scolaire 1974-75, à New York, les 
autorités confisquaient 134 armes 
diverses et recensaient 2583 cas 
de vol et 211 cas de voies de faits. 
En 1980-81, les confiscations 
d'armes avaient grimpé à 661, les 
vols déclarés à 3837, et les voies 
de faits, le crime le plus grave, 
s'étaient multipliées plus de sept 
fois, pour atteindre 1564. 

Libre de tout entrave réelle chez 
lui ou en classe, l'adolescent aux 
tendances violentes a fait de la rue 
son terrain privilégié. Il n'a qu'à 
décider, par exemple, de concert 
avec un groupe de camarades, 
qu'il n'ira pas à l'école ce jour-là: 
personne ne viendra l'inquiéter ou 
lui demander ce qu'il fait au centre 
ville en plein jour. Au cours de la 
décennie soixante, New York af­
fectait plus de 600 gendarmes à la 
surveillance des mineurs. Aujour­
d'hui, il. en reste à peine cent 

» 

moins d'un agent par «precinct». 
Les policiers sont les premiers à 

reconnaître qu'i ls n'ont plus 
d'autorité, l'un d'eux racontait aux 
journalistes comment un garçon 
de douze ans l'avait menacé d un 
revolver de calibre neuf milimè-
tres! «C'était une situation pres­
que gênante», concluait-il, non 
sans humour. 

Enfin, quatrième impuissance 
qui s'ajoute à celles des milieux fa­
milial, scolaire et policier, les insti­
tutions chargées de la «réhabilita­
tion» des mineurs. Étant donné 
précisément leur rôle rééducateur, 
ces établissements coûtent très 
cher. l'État de New York compte 
environ une centaine de maisons 
de redressement qui drainent 120 
millions $ par année du Trésor. 
Ces institutions n'abritent pourtant 
que 6000 pensionnaires. Mais fi­
dèles à la philosophie optimiste du 
début du siècle, elles offrent de 
coûteux services aux délinquants: 
cours de lecture et d'arithmétique 
accélérées, apprentissage de mé­
tiers, counseling psychologique, 
etc. 

Comme dans le cas des prisons 
pour criminels adultes, la réhabili­
tation paraît un échec à peu près 
général. Pour les adultes, surtout 
pour les criminels dits «de carriè­
re», les observateurs les plus lu­
cides préfèrent s'éloigner des po­
sitions extrêmes, rééducation (vi­
sion optimiste) ou punition (vision 
pessimiste). Ils optent plutôt pour 
une position neutre, et prônent 
•incapacitation imprisonment*, 
c'est-à-dire un système carcéral 
axé sur le souci des victimes fu­
tures, qui ne cherche ni à punir ni 
à réformer le criminel, mais sim­
plement à le rendre «incapable» 
de commettre d'autres actes vio­
lents, en l'incarcérant à demeure. 

Or il semble que pour les jeunes 
également, on en soit rendu là. 

Les magistrats, les psychologues 
et les rééducateurs admettent que 
plusieurs individus choisissent cet­
te carrière, au cours de leur prime 
adolescence, et n'ont aucunement 
l'intention de changer leur déci­
sion. Cet aveu d'échec de la part 
des autorités est plus attristant 
que dans le cas des adultes «en­
durcis», pour des raisons évi­
dentes. 

On voudrait croire que des fac­
teurs sociaux ou économiques 
sont déterminants afin de rendre le 
problème moins angoissant. Mais 
les critiques de cette explication 
font remarquer que c'est sous les 
programmes généreux de la 
•Great Society» de Lyndon John­
son que la criminalité juvénile prit 
vraiment racine aux États-Unis, 
alors qu'il n'y avait pas récession 
et que l'on faisait des progrès sur 
le plan des relations entre les 
races. 

Nous touchons ici à une espèce 
de mystère. Peut-être faut-il re­
penser toute notre idéologie de 
l'enfance et de l'adolescence, 
idéologie d'ailleurs forgée par des 
adultes, qui postule une innocence 
fondamentale dans le cas des 
êtres plus jeunes, et aussi une 
possibilité de «rédemption» inalté­
rable. Ces caractéristiques exis­
tent-elles? Les deux exemples sui­
vants font réfléchir. La criminalité 
juvénile est peut-être plus adulte 
qu'on ne le croit. 

Il y a quatre ans, les autorités du 
New Jersey instituèrent le pro­
gramme Scared Straight, qui reçut 
une publicité favorable à peu près 
unanime. Des mineurs ayant com­
mis un ou deux actes criminels 
étaient envoyés au bagne de Rah-
way. Là, des prisonniers adultes 
leur faisaient le récit de ce qui les 
attendrait un jour, exemples à l'ap­
pui. 

Cette tentative de redressement 
un peu naïve séduisit tout le mon­
de. Mais par la suite, l'étude d'un 
criminologue de l'université Rut­
gers, comparant ceux qui s'étaient 
soumis à ce programme à d'autres 
délinquants, découvrit que les «di­
plômés» du programme avaient 
commis plus de crimes sérieux, 
par la suite, que leurs confrères. 

Concluons par les propos de 
Darryl Witherspoon, recueillis par 
le New York Times en 1982, alors 
qu'il avait dix-neuf ans. Withers­
poon fréquente les maisons de re­
dressement depuis l'âge de qua­
torze ans: «Ils ont tout essayé 
pour me fournir un autre mode de 
vie. Mais cette solution n'était pas 
assez lucrative. Il est impossible 
pour une institution comme celle-ci 
de m'offrir une meilleure vie que 
celle que j'ai choisie. Il n'y a pas 
seulement le profit. Ma vie est plus 
excitante que celle qu'ils me pro­
posent. Si je vais à l'université 
pendant quatre ans, j'aurai peut-
être un emploi, peut-être pas. 
Alors que maintenant, je peux vo­
ler une auto, faire 500$. acheter 
une demi-once de drogue, la diluer 
quatre fois, la revendre, et voilà: 
j'ai fait 2 500$ en un clin d'oeil» D| 
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forêt et lac 
sont menacés 

n s imagine générale­
ment l'île des Soeurs 
comme un vaste domai­
ne résidentiel parsemé 

d'espaces verts. Mais. I île offre 
beaucoup plus aux amateurs de 
plein air: un terrain de golf, un lit­
toral, un lac, une vue exception­
nelle sur les environs et aussi une 
forêt sauvage apportent une bouf­
fée d'air frais dans notre vie urbai­
ne. Présentement, tout ces attraits 
sont menacés de disparition pour 
faire place aux immeubles que la 
société Structures Métropolitaines 
projette y construire. 

Entre-temps, la ville de Verdun 
prépare un plan de zonage pour 
l'île des Soeurs. Il sera rendu pu­
blic d'ici la fin de l'été. Que seront 
les décisions de la ville, particuliè­
rement sur l'avenir de la forêt et du 
lac? On sait, d'après les projets 
d'aménagement de la C.U.M.. 
qu'aucun parc régional n'est pré­
vu sur la rive sud de l'île de Mont­
réal. De plus, la ville de Verdun 
manque d'espaces verts. Ainsi, la 
forêt et le lac de l'île des Soeurs, 
de par leurs richesses, devraient 
être conservés. 

Pendant près de 200 ans, I île 
appartenait à la Congrégation No­
tre-Dame, d'où son nom d'île des 
Soeurs. De 1938 à 1942, on pro­
jetait successivement y établir un 
aérodrome, une réserve d'oi­
seaux, une base militaire et un mu­
sée de l'Homme. Finalement en 
1956, la Congrégation vendit I île 
à une société foncière, la corpora­
tion «Québec Homes and Mortga­
ge*. 

Cette corporation prit posses­
sion non seulement de l'île mais 
aussi des îlots voisins, pour cons­
truire «le plus merveilleux domaine 
résidentiel en Amérique du Nord». 
La même année, l'île des Soeurs 
était annexée à la ville de Verdun. 
Au début des années 60. le pont 
Champtain fut construit, favorisant 
le développement résidentiel. En 
1965, la société foncière loua le 
territoire pour 99 ans à une firme 
américaine, Structures Métropoli­
taines Inc.. 

Lors de la levée de la première 
pelletée de terre, en 1967, on mit 
en terre une capsule qui sera ou­
verte en 2067. Elle contient des 
croquis d'architectes, des infor­
mations générales de l'époque et 
aussi des prédictions sur le mode 
de vie des Montréalais en 2067. 
Durant les années 70.' certains'I6fe 

de terrain ont été vendus à 
d'autres compagnies privées. 

On prévoyait y construire une 
ville de 50 000 personnes. La 
construction d'habitations fut alors 
entreprise. Actuellement. 8 000 
personnes y résident. 

La partie sud-ouest de I île est 
constituée d'une masse incroyable 
de matériaux de remblayage pro­
venant de la région de Montréal. 
Ces travaux ont uni les îlots avoisi-
nant à I île, l'augmentant ainsi de 
20 p. cent environ. Plusieurs pos­
sibilités d'aménagement de la 
pointe sud-ouest ont été avancées. 
Comme il est suggéré dans un rap­
port élaboré par l'ingénieur Lewis, 
un golf et un parc pourraient en 
être établis sur les remblais. L'em­
placement actuel du golf pourrait 
devenir une zone pour la construc­
tion résidentielle. Ainsi la forêt, 
présentement zonée résidentielle, 
pourrait être protégée intégrale­
ment. 

Rose-Marie Schneeberger 

Jadis, la forêt couvrait l'île dans 
sa majeure partie. Mais l'agricultu­
re, la construction et la maladie 
hollandaise de l'orme ont réduit ce 
boisé à 10 p. cent de I île. On y 
retrouve néanmoins plusieurs es­
pèces de valeur comme le frêne, le 
chêne, le caryer et l'orme. La pré­
sence de plantes rares dans le 
boisé de I île des Soeurs lui donne 
un cachet particulier. Certaines ne 
se retrouvent qu'à très peu d'en­
droits au Québec. Les amateurs 
de plantes rares auront tout le loi­
sir de les observer. 

La forêt est un site apprécié par 
les insulaires et par les nombreux 
citoyens de la région de Montréal 

L'île des Soeurs et son boisé 
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qui ont eu la chance de s'y prome­
ner. L'hiver, le ski de fond trouve 
des adeptes grâce aux pistes bali­
sées qui sillonnent la forêt L été 
on emprunte les nombreux sen­
tiers de gravier ou de terre battue 
pour la randonnée pédestre ou la 
promenade à bicyclette. On y vient 
aussi pour y goûter la paix déga­
gée par la fraîcheur et les colons 
du couvert végétal. 

Que se passerait-il si la société 
Structures Métropolitaines déci­
dait de construire dans le boisé?... 
Outre la destruction de la végéta­
tion, plusieurs espèces d'oiseaux 
devraient immigrer. 

Quelque 230 espèces d'oiseaux 
trouvent refuge annuellement dans 
la partie sud-ouest de I'île. En ef­
fet, l'île des Soeurs est l'un des 
principaux sites d'observation 
d'oiseaux de la région de Mont­
réal. L été. les hérons verts, les 
martins-pècheurs et la sauvagine 
trouvent au lac leur habitat parfait. 
On prend soin des oiseaux à l île 
des Soeurs. Des maisonnettes ont 
été installées aux abords de la fo­
rêt pour abriter une colonie d'Hi­
rondelles pourprées. L'hiver, une 
colonie de perdrix grises, des pics 
à dos noir, des hiboux et la pré­
sence temporaire des harfangs 
des neiges font l'objet d'excur­
sions de la part des amants de la 
nature. 

Le lac de I île des Soeurs aurait 
pris naissance d'une excavation 
creusée par des constructeurs. 
L'eau des pluies s'y serait accu­
mulée par la suite. Le remplissage 
effectué présentement près du lac 
fait monter le niveau d'eau et la fo­
rêt se voit progressivement inon­
dée. Les arbres dépérissent pri­
vant ainsi les oiseaux d'un gite 
certain De plus, l'envahissement 
du lac détruit le milieu de vie des 
oiseaux aquatiques. Il serait préfé­
rable d'arrêter le remplissage afin 
de protéger le lac et ses rives. 

L'avenir de la forêt et du lac est 
entre les mains des insulaires et 
des citoyens de la région métropo­
litaine. Le seul moyen d'empêcher 
la société Structures Métropolitai­
nes de construire dans la forêt est 
de faire pression sur l'administra­
tion de la ville de Verdun afin que 
le boisé et le lac deviennent un ar­
rondissement naturel. 

Pour passer une journée en 
plein air fort agréable dans un en­
vironnement naturel, on prend 
l'autobus 12 à partir du métro La-
Salle jusqu'au terminus. Des ex­
cursions organisées par la Société 
de biologie de Montréal prennent 
leur départ à cet endroit. Pour 
connaître l'horaire, appelez le 
861-5360. Life des Soeurs vous 
surprendra! 
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PLEIN AIR 

la une de presque tous 
les magazines, elle s'ins­
crit cet été comme la 
déesse des plaisirs 

aquatiques. En France, on l'appel­
le «I avaleuse de vagues». Elle 
glisse, danse, saute, vole et joue 
avec l'eau et l'air, bien mieux que 
la planche de surfing — son ancê­
tre d'ailleurs — disent les mordus 
qui l'amènent chaque fin de semai­
ne de beau temps vers leur plan 
d'eau favori. Que ce soit aux lacs 
Saint-François, Saint-Louis ou 
Deux-Montagnes (région de Mont­
réal); Memphrémagog et Brome en 
Estrie; Maskinongé et Cloutier (ré­
g ion de Lanaudière); l'Achigan, 
Quenouille, Dupuis, dans les Lau-
rentides; ou encore Beauport et 
Saint-Joseph près de Québec; 
sans oublier la Baie Missisquoi et 
le lac Champlain au Richelieu-Ya-
maska, le lac Saint-Jean, la rivière 
des Outaouais et les lacs Simon, 
des Iles et McGregor dans l'Ou-
taouais, et enfin le fleuve Saint-
Laurent (notre mer à nous), par­
tout les véliplanchistes s'en don­
nent à coeur joie. 

Inventée et mise au point grâce 
aux technologies les plus avan­
cées alliées à une esthétique im­
périeuse, la planche à voile a de 
quoi séduire. Ce petit engin des 
mers ou des lacs pèse environ 30 
kg. et est dune extrême simplicité 
puisque son matériel se limite à un 
flotteur, une voile montée sur un 
mât mobile et retenue par un wish­
bone, une dérive, un aileron et du 
cordage. De plus, il se grée facile­
ment. Même les enfants — en 
santé évidemment — peuvent pra­
tiquer la planche à voile. Aucune 
limite d'âge non plus, dernière­
ment, une femme de 70 ans. ro­
buste bien sûr, s'initiait à ce nou­
veau sport qui compte déjà 20000 
adeptes au Québec! 

«La nécessité engendre le gé­
nie», dit-on. La planche à voile est 
née d'une nécessité. Nous som­
mes en 1967, en Californie, le pa­
radis des surfers — ces hommes 
et ces femmes à la peau bronzée 
qui vivent littéralement dans les 
vagues, plus à l'aise sur mer que 
sur terre, une seule inquiétude au 
coeur: «Les vagues seront-elles 
assez grosses au jourd 'hu i?». 
Parmi eux, un ingénieur en aéro­
nautique, Jim Drake, qui rêve, lui 
aussi, de pouvoir surfer même par 
petit temps, met au point, après 
bien des tâtonnements et des dé­
faites, un nouveau concept de 
voile libre. 

Dessinée par Hoyle Schweitzer, 
la planche à voile « Windsurfer » 
équipée d'un mât pouvant se dé­
placer dans toutes les directions et 
libérée de tout gouvernail est née. 
Et elle fait fureur. L'Europe suc­
combe à son charme, les fabri­
cants de planche se multiplient, 
les amateurs de voile attrapent le 
virus et se procurent l'objet rêvé, 
apprenant après maintes chutes 
dans l'eau et maux de dos, le ma­
niement de ce cheval de -nier. 

y La planche à voile ou 
le plaisir total du jeu 

Simone Piuze 

Bientôt la Méditerranée et les 
lacs de Neuchâtel ou Léman (en 
Suisse) s'égaient de ces voiles co­
lorées. 

Au Québec. Pierre Verrot, An­
drew Lamarre et Louis Morin sont 
parmi les premiers à s intéresser à 
la planche à voile. En peu de 
temps, jeunes skieurs ou mania­
ques de la voile se joignent à eux 
et forment le premier noyau de 
planchistes. Et. puisque ce ne sont 
pas les lacs et rivières qui man­
quent ici. il sera facile d'en faire un 
petit paradis de planche à voile, 
bien que la saison pour pratiquer 
ce sport ne s'étende que de mai à 
septembre. 

Planche récréative, planche de 
régate, planche «fun» — avec des 
surfaces de voilure équivalente — 
vous avez le choix. Chaque com­

pagnie rivalise d'ingéniosité et de 
compétence pour mettre au point 
«sa» planche. Que vous optiez 
pour la «Mercedes des mers», 
c'est-à-dire la F2, planche alle­
mande à 1 750$. la Mistral dont le 
flotteur possède le meilleur antidé­
rapant, l'excellente Windsurfer fa­
cile à manoeuvrer, ou encore 
l'humble Dufour-Bic à 995$ (com­
me rapport qualité-prix, il ne se fait 
pas grand chose de mieux), vous 
aurez entre les mains un instru­
ment d'amusement fort agréable à 
manoeuvrer. Il existe, bien sûr. 
une foule d'autres bonnes mar­
ques. 

«Mais attention! dit Jean-Marc 
Schmitt, directeur d'une des meil­
leures écoles de planche à voile 
du Québec située au Lac l'Achi­
gan, dans les Laurentides. Ne 

vous laissez pas tenter par la 
super-planche, excellente pour les 
régates, mais non pas conçue 
pour les débutants! On vend du 
rêve, hélas, et plusieurs planchis­
tes non-expérimentés se retrou­
vent avec une planche difficile à 
manoeuvrer! Il existe une planche 
adaptée à vos capacités, que vous 
soyez débutant, intermédiaire ou 
avancé. L'idéal est donc de se fai­
re conseiller par un professeur de 
planche à voile.» Les professeurs 
sont nombreux puisqu'il existe au 
Québec cinquante écoles de plan­
che à voile. 

C'est aux Bahamas, en 78, que 
Schmitt s'est initié à la planche à 
voile. G.O. pendant six ans pour le 
Club Méditerranée, il a consacré 
ses loisirs aux sports nautiques. 
«En France, nous sommes des 
«voileux»; la moitié du pays est 
entourée de mers!», dit-il en riant. 
Il a acquis rapidement une solide 
expérience de planchiste lors de 
longs séjours à Tahiti et au Mexi­
que. 

Son école est réputée. Les 150 
élèves qui la fréquentent chaque 
été y apprennent le principe des 
vents à l'aide d'un simulateur — 
planche miniature utilisée par le 
professeur qui décompose tous 
les mouvements effectués lors­
qu'on prend le vent, qu'il soit fort 
ou léger — ainsi que les différen­
tes techniques qui permettent de 
bien guider sa planche à travers 
les vagues. Normalement, après 
cinq heures de cours (50$) l'élève 
peut voler de ses propres ailes. 

«Notre méthode est logique, vi­
suelle, dit-il. L'élève ne monte sur 
« s a » planche que lorsqu'il a bien 
compris le principe des vents et 
mémorisé les mouvements du 
planchiste en pratiquant sur une 
planche attachée à un quai. » 

En juillet, Schmitt organisait la 
Régate de planche à voile, classe 
populaire: 96 participants; 96 heu­
reux d'être là à courir sur les va­
gues, applaudis par les nombreux 
spectateurs venus au magnifique 
Lac l'Achigan — non pollué — se 
faire tenter par cette nouvelle folie 
aquatique. «Une course dénuée 
de l'esprit de compétition que l'on 
retrouve lors de course-élite», dit-
il. 

Vous n'avez pas les sous néces­
saires à l'achat d'une planche? 
Qu'à cela ne tienne: toutes les 
écoles de planche à voile du Qué­
bec en ont en location. Pour la 
somme de dix dol lars/ l 'heure, 
vous pourrez, si le coeur vous en 
dit, faire votre première promena­
de en solitaire sur l'eau. « J e suis 
tombé à peu près cinquante fois, 
raconte un jeune homme commis 
d'épicerie. Mais j'ai aimé l'expé­
rience comme un fou. Je vais y re­
tourner!» 

«C'est le vent qui fait la différen­
ce entre petite et grande ivresse, 
dit de $QQ côt^Sçhmitt. Par vent, 
faible, oh éàmuse. Par'vént plus 

fort, c'est l'action totale, l'ivresse, 
la liberté enfin acquise! Il faut être 
patient cependant. Parfois le vent 
ne vient pas... Si on est éloigné du 
rivage, on enroule alors la voile et 
on rame avec les mains.» 

Même si le mythe veut que « l a -
lizé souffle toujours vers Hawaï», 
du 24 mars au 3 avril dernier, le 
vent n'a soufflé au-dessus de 15 
noeuds qu'à de rares occasions, 
annulant ainsi la Pan-Am, cette 
super-compétition où les «dieux» 
de la planche se donnent rendez-
vous chaque année. 173 planchis­
tes avaient donc la mine basse au 
«royaume de la planche à voile». 
Plus près de nous, au Lac Brome, 
en Estrie, avait lieu les 30 et 31 
juillet derniers, le Championnat 
Canadien Windsurfer. Chez les 
femmes, deux Torontoises, Cathy 
Ross et Karen Morch étaient les 
championnes en style libre, tandis 
que, détrônant Rhonda Smith de 
Los Angeles — champiçn du mon­
de 82 — le Québécois Éric Grave-
line remportait les honneurs dans 
sa catégorie, suivi de Derek Wulss 
de Toronto. Si 350 véliplanchistes 
s'étaient donné rendez-vous au 
Lac Brome, le Championnat du 
monde Windsurfer qui se déroule­
ra à Kingston, en Ontario, du 26 
août au 5 septembre, attirera pour 
sa part une foule encore plus 
nombreuse. 

On raconte que, lors des der­
niers championnats internationaux 
tenus au Mexique, l'arrière d'une 
planche à voile a été avalée par un 
requin. Il est bon de le répéter, non 
pas pour effrayer les gens, mais 
pour se rappeler que, sur l'eau, 
même accompagné dune plan­
che-miracle, des accidents peu­
vent survenir. André Boucher, 
dans la revue Voile Libre, insiste 
sur certains points de sécurité élé­
mentaires à respecter lors de ran­
données en planche à voile. 

Il est important, dit-il, de «relier 
en tout temps le gréement (mât, 
voile et wishbone) à la planche sur 
une corde de sécurité et de porter 
une veste de sécurité»; de choisir 
si possible, un point de départ 
d'où le vent vient du large, de fa­
çon à pouvoir être repoussé vers 
le rivage en cas de détresse; de 
longer les rivages ou la côte, car il 
est plus facile de revenir à pied le 
long des rives qu'à la nage à partir 
du large; de ne jamais s'aventurer 
seul sur l'eau et de ne jamais partir 
pour une longue randonnée 
(même par vent faible et temps 
chaud) seul, sans habit isothermi­
que, sans veste de sécurité et 
sans crochet de rappel. Finale­
ment, dit-il, il faut éviter de suresti­
mer ses forces et ne pas attendre 
d'être exténué et grelotant avant 
de s'asseoir sur la planche et de 
demander de laide.» 

Sur ce, bonne planche à voile! 
Dans les mers du sud ou... au-
Québec! - • 
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Pays Érable 
4000 érablières! 
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La région touristique du 
Pays de l'Érable est un ter­
ritoire immense et pas en­

core tout à fait un pays. C'est en­
core cinq régions, la Beauce, Bel-
lechasse, Levis. Lotbiniére et 
Montmagny-I Islet réunies par leur 
seul point commun: l'omniprésen­
ce de l'érable à sucre. 

Pour visiter avec profit le Pays 
de l'Érable, il faut donc compren­
dre et accepter que la Beauce 
n'est pas Lotbiniére et que Lévis 
ne sera jamais à l'image de Saint-
Jean-Port-Joli. La découverte n'en 
devient que plus intéressante: 
Beauce besogneuse, nostalgique 
Lotbiniére. Bellechasse la magnifi­
que... 

Le Pays de l'Érable est immen­
se. Il remonte la rivière Chaudière 
jusqu'aux Appalaches: c est un 
pays où les pionniers beaucerons 
ont disputé le sol à la pierre des 
collines. Du haut des falaises, il 
longe aussi le fleuve Saint-Laurent 
vers Deschaillons: c'est le pays du 
Fleuve et celui de très belles pa­
roisses agricoles. De Beaumont à 
La Portière, où le fleuve devient 
la Mer. il s ouvre aussi sur le large: 
c'est le pays des grands prés ver­
doyants qui descendent jusqu aux 
quais des anciens villages de navi­
gateurs. Dans ce vaste triangle, 
plus de 4 000 érablières et près 
de 30 pour cent de la production 
mondiale des produits de I érabie. 

La Beauce 
Visiter la Beauce. c'est décou­

vrir l'esprit d'initiative de ses habi­
tants La nature y est belle bien sûr 
et la vallée de la Chaudière offre 
un peu partout des panoramas sai­
sissants. Il s'y trouve aussi de très 
beaux monuments historiques, 
surtout sous la forme de très bel­
les vieilles résidences et vieux ma­
noirs. Mais ce n'est pas ce qui im­
pressionne: l'étonnement vient de 
ces dizaines de petites et moyen­
nes entreprises presque toujours 
parfaitement intégrées à leur mi­
lieu. 

Les Beaucerons sont fiers de ce 
résultat et ils sont toujours très 
heureux de faire la démonstration 
de leur succès collectif: la plupart 
de ces entreprises sont ouvertes 
aux visiteurs et il est souvent fort 
plaisant de les visiter: la pâtisserie 
Vachon, à Sainte-Marie, la plus 
grande pâtisserie au Canada; la 
Céramique de Beauce. à Saint-Jo­
seph, où une activité artisanale a 
donné naissance à une entreprise 
très prospère; à Saint-Georges, la 
manufacture de remorques Manac 
et l'usine de machineries pour les 
exploitations forestières Comact. 

seph. On y fait le recyclage du car­
ton, du papier et de différents mé­
taux. 

Mais la Beauce est aussi région 
riche d'un patrimoine culturel. Les 
Beaucerons ont imaginé, pour en 
faire revivre les facettes les plus 
intéressantes, une formule origi­
nale: l'économusée. Musée vivant, 
musée hors les murs qui fait appel 
à la population pour orienter ses 
activités. Le musée Coeur de la 
Haute-Beauce loge dans l'ancien 
presbytère de Saint-Évariste où a 
notamment été réunie la collection 
Bolduc. plus de 1 600 objets qui 
illustrent la vie quotidienne des ha­
bitants de la Haute-Beauce au 
tournant du XX e siècle. Mais le 
musée dépasse largement ces 
murs et englobe une quinzaine des 
paroisses avoisinantes qui partici­
pent, recréent, animent selon des 
thèmes qui touchent à l'histoire lo­
cale, le complexe architectural, 

l'interprétation du territoire, ta fau­
ne et l'environnement. En 1982, 
l'économusée de la Beauce rece­
vait le prix du mérite de l'Associa­
tion des musées canadiens. 

Les fines gueules auront à se 
souvenir qu'on fabrique aussi en 
Beauce d'excellents petits froma­
ges et à Beauceville une tire d'éra­
ble qui n'est pas piquée des vers. 

Les plus sportifs emprunteront 
le sentier Beauce-Appalaches, un 
sentier balisé de 58 kilomètres qui 
prend naissance derrière l'école 
secondaire de Sainte-Marie. Ou­
vert à l'année, le sentier file en di­
rection de Frampton et du mont 
Orignal. 

Les Appalaches 
Les moins pressés auront d'ail­

leurs intérêt à visiter le Centre de 
villégiature du mont Orignal. Il 
s agit maintenant beaucoup plus 
qu'une simple station de ski: 25 
chalets sont offerts en location 

l'été et l'affluence s'est finalement 
révélée si importante qu'on a dû 
mettre un remonte-pente à la dis­
position des estivants. 

Réserve importante de chasse 
au petit et au gros gibier, les Ap­
palaches ont finalement beaucoup 
d'autres raisons de retenir les plus 
sportifs II en est une en tout les 
cas dont la réputation dépasse lar­
gement les frontières de la région 
et c'est le Festival du faisan du 
Lac Etchemin. 

Et tant qu'à y être, une petite 
virée du côté de Frampton vaut 
bien la peine, ne serait-ce que 
pour voir le moulin à vapeur du 
père Vachon et l'atelier de charron 
du père Audet. 

La rive sud 
Le long du Saint-Laurent, de 

Lotbiniére à Saint-Roch-des-Aul-
naies, le vieux Chemin du Roy (la 
route 132) est une invitation à la 
flânerie, à une randonnée très bel-

5j Les personnes qui se préoccu­
pent de conservation prendront 
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Aux 
portes dé îa 
VieiUe-Caottale. 
la légion louns'i-
que du Pays de I Era­
ble s étend jusqu à la -
frontière américaine qui la limite 
au sun èt a l'est Elle est bordée au 
sud-ouest par IFstrie et le Coeur du Qué­
bec. Elle se prolonge au nord-est jusqu au 
Bas Sdint-Laucent Au nord, sur prés de 
2 0 0 kilomètres, elle possède I? plus belle 
dos frontières naturelles, le fleuve Saint-Lau­
rent On s y rend: 
Par terrer 

Le Pays de l'Érable est relié au reste de la pro­
vince pnr plusieurs routes de qualité dont deux au­
toroutes, la 2 0 et la 73. a la soi tie rud du pont Pu;r-
rc-Laporte C est la façon la plus rapide d'atteindre la 
région, mais 'es vrais amateurs de paysages et de pa­
noramas préféreront sans doute les rouiet, panoramiques 
qui longent'te fleuve Saint-Laurent (route 132), ta Chau­
dière (routes 1 71 et 1 7b) et la rivière Etchemin {route 277) 

Du Coeur du Québec, on peut atteindre le Pays de i Erable 
par la route 116 et le bac qui fait le service entre Deschamba»-" 
et Lotbiniére 

Sr l'on t>tend Saint-Marie-de Deaur.p comme ville-cible. Mont­
réal est à 271 Kilomètres; Québec a 45 kilomètres et Troi$-Riv»eres 
à 1 84. MOfQèjCft*. ^ , s, ̂  

le loin de l'énervement et du bruit. 
Saint-Nicolas, Saint-Antoine-de-
Tilly. Sainte-Croix, Lotbiniére... 
partout s'opère avec force la ma­
gie pourtant simple de la campa­
gne: niches de verdure qui enca­
drent de jolies maisons, potagers 
et plates-bandes fleuries, une paix 
que rien ne vient briser. 

La promenade peut être pèleri­
nage. Les monuments du passé ne 
manquent pas. À Lotbiniére par 
exempte: sa magnifique église 
(classée) contient des oeuvres de 
François Baillargé, d'autres de 
Laurent Amyot et de François Sas-
seville. On retrouve aussi des sta­
tues de Baillargé à la jolie chapelle 
de procession. Et combien de bel­
les maisons anciennes: le manoir 
Chavigny de la Chevrotière, la mai­
son Ambroise, de la Chevrotière, 
les maisons Page et Bélanger. Et 
le magnifique Moulin du domaine. 
Il ne faut pas s étonner que le fes­
tival d'été de Lotbiniére s'appelle 
le Festival des vieilles pierres. 

À Lévis, patrie d'Alphonse Des­
jardins, un arrêt de quelques minu­
tes à la Terrasse Lévis vaut par 
beau temps le détour. Le coup 
d'oeil sur Québec et le Saint-Lau­
rent est remarquable. 

Un peu plus loin, sur la côte sud. 
le très beau village de Beau-
mont. Ici, le soin que les proprié­
taires ont de leur maison devient 
véritable culte: les maisons Trudel 
et Lacoursière en sont de très 
beaux exemples. 

Saint-Michel: déjà le fleuve, ou 
la mer comme on dit ici, se trans­
forme en pays de villégiature et les 
petites anses sont bordées de 
chalets. Apparaissent aussi les 
fascines, ces curieuses clôtures 
destinées à retenir les poissons 
pris au piège du jusant. 

L'atmospnère change un peu, 
mais la beauté reste la même. On 
voit les petites îles qui paraissent 
être à la remorque de l'île d'Or­
léans: l'île Madame, l'île aux 
Ruaux, la Grosse île, l'île aux 
Grues et l'île aux Oies. Un petit 
chemin en contrebas permet de vi­
siter le village de Berthier qui s'éti­
re joliment sous la falaise. 

L'Islet: plus justement l'Islet-sur-
Mer puisque ses habitants y tien­
nent. C'est le plus beau et sans 
aucun doute le mieux entretenu et 
le plus coquet des villages du Qué­
bec. Dans l'ancien couvent, le mu­
sée maritime Bernier est intéres­
sant à visiter pour ceux qui aiment 
les choses de la mer en particulier 
te brise-glace Ernest-Lapointe qui 
est venu récemment encore pour y 
finir ses jours. 

Saint-Jean-Port-Joli: capitale de 
la sculpture sur bois au Québec. 
L'influence des frères Bourgault 
s'y fait encore sentir. On y trouve 
des oeuvres artisanales de facture 
très variée, de la pièce gentiment 
commerciale à la sculpture la plus 
originale: au touriste de savoir dé­
couvrir les pièces qui ont de la va­
leur. 

Saint-Roch-des-Aulnaies: un 
double village, le premier d'origine 
ecclésiastique, le second d'origine 
seigneuriale. On visite aux Aul-
naies le manoir Deschênes et le 
moulin banal, restauré et encore 
en état de fonctionnement grâce à 
son bief reconstitué et à sa très 
belle roue à aubes, j 

On peut obtenir plus d'informa­
tions touristiques sur le Pays 
d'Érable en téléphonant de Mont­
réal au 873-201 j> et de partout ail­
leurs au Québec, sans frais, au 1 -
800-361-5405./ 

ans trais, au 1 -
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Se nourrir, se loger 
Le Pays de l'Erable regroupe 

4 000 érablières, ce qui représen­
te la plus forte concentration 
d'érables à sucre de tout le conti­
nent et 30 pour cent de la produc­
tion mondiale des produits de 
l'érable. La cuisine régionale ne 
peut manquer d'être influencée 
par cette particularité. Au prin­
temps, on mange la tire, le sucre 
chaud, les trempettes et on boit 
«le réduit». 

Les restaurateurs et aubergistes 
de la région ont appris à utiliser les 
produits de l 'érable à «bien 
d'autres sauces». On en aromati­
se les vinaigrettes, on en parfume 
le beurre cru ou monté. Le sirop 
d érable vient souvent relever les 
viandes blanches. On sait aussi 
que le mélange du fumet de pois­
son et le sirop d'érable font bon 
ménage. Les légumes sont parfois 
servis croquants, à la chinoise, 
glacés au sirop d érable de la ré­
gion. 

La cuisine traditionnelle du Pays 
de l'Érable ne contient pas seule­
ment que des recettes à l'érable. 
Elle est aussi gentiment influencée 
par la présence de l'oie blanche 
dans la région de Montmagny, par 
celle aussi du faisan et de la truite 
dans Bel léchas se 

La région compte plusieurs au­
berges de bonne qualité. Depuis 
plusieurs années, la chaude hospi­
talité des Beaucerons et Beauce­
ronnes trouve sa plus belle ex­
pression en Gisèle et Marc Lapier-

re qui, à Saint-Georges, ont bâti 
morceau par morceau la très belle 
auberge Benedict Arnold. Les La-
pierre ont aménagé avec goût cha­
que recoin de cette vieille demeure 
et se sont entourés d'un personnel 
empressé. Le site offre en plus 
une vue superbe sur la vallée de la 
Chaudière. La table y est de très 
grande qualité et le service impec­
cable. L'auberge Benedict Arnold 
offre les services de mini-congrès 
et réunions d'affaires dans ce pa­
radis de ta petite entreprise. Ses 
chambres et sa table sont à la dis­
position des touristes surtout en 
fin de semaine alors que la dispo­
nibilité est plus importante. 

Dans Lotbinière. Joceiyne et 
Magella Gagnon reçoivent aussi 
très bien dans la très belle auber­
ge Manoir de Tilly, à Saint-Antoi-
ne-de-Tilly. Là aussi la table et le 
service sont de grande qualité. 

LHôtel-Auberge des Appala­
ches, au lac Etchemin, offre par 
ailleurs aux familles en vacances 
un gîte confortable, un service 
sympathique et une table de 
bonne qualité. Les prix sont à cet 
endroit mieux adaptés aux petits 
groupes. 

Enfin, les connaisseurs auront 
toujours plaisir d'aller rencontrer à 
Montmagny Renaud Cyr à son bel 
hôtel-motel Le Manoir des Éra­
bles pour discuter avec «l'auber­
giste de l'année» des vertus de la 
cuisine régionale, dont il est un 
spécialiste. 

Le gîte 
Établissements hôteliers 

Rus de 250 hôtels ou motels et 
près de 3 500 chambres sont à la 
disposition des voyageurs. Plus de 
70 de ces établissements ont reçu 
deux, trois ou quatre fleurs de lys, 
symbole de qualité. On trouve des 
auberges familiales à Montmagny, 
Lac-Etchemin. Sa int-An toi ne-de-
Tilly, Levis, Sa-nt-Romuald, 
Sainte-Marie et à Saint-Georges. 
Le camping 

Près de 70 terrains de camping 
bien aménagés sont répartis sur le 
territoire. Le ministère du Loisir, 
de la Chasse et de la Pèche en 
gère trois, à Saint-Joseph-de-
Beauce, à Beaumont et à Saint-
Camille. 

Chalets 
Il y a des chalets à louer aux ter­

rains de camping de Saint-Ra­
phaël, et entre Saint-Léon et Saint-
Malachie. Il y en a également au 
centre de villégiature du Mont-
Orignal, à Saint-Zacharie, à Saint-
Édouard-de-Frampton, et au sein 
du réseau Vacances-Familles. 
Bases de plein air 

Le Centre de plein air Le Zacha-
rois, à Saint-Zacharie, est ouvert 
toute l'année. En plus du sentier 
écologique, du camping sauvage, 
des salles de réception et des par­
ties de sucre, il offre des activités, 
d'hiver (ski de fond, motoneige, 
location d'équipements de ski et 
raquettes) et en d'autres saisons, 
de canotage, baignade, chasse et 

randonnée pédestre sur le plus 
haut sommet de la région (650 mè­
tres). 

Le Centre de plein air municipal 
de Lyster est situé sur la rive est de 
la rivière Bécancour (route 218). Il 
propose les activités suivantes: 
pèche, canotage, sentier d'inter­
prétation écologique, parties de 
sucre. Il possède aussi un chalet 
principal pour recevoir les grou­
pes. 

Le Centre de plein air du Lac-
des-As de Saint-Prosper, situé sur 
la route 204, permet de pratiquer 

la natation, la pèche et le ski de 
fond. 

Enfin, le Camp de chasse et pè­
che, du lac Portage, près d'Arm-
strong sur la route 173, dispose 
d'un terrain privé de 5 500 acres 
englobant quatre lacs, à la frontiè­
re américaine. On peut y pécher la 
truite arc-en-ciel et obtenir sur 
place l'équipement nécessaire. 
Des cabanes de rondins sont éga­
lement disponibles. Elles ont la 
particularité d'avoir été meublées 
de meubles et accessoires faits à 
la main. • 

Principales activités 
Les gens du Pays de l'Erable ai­

ment bien recevoir, ils le font gen­
timent au cours des nombreuses 
activités populaires qui se dérou­
tent dans chacune des cinq ré­
gions. 
Dans Lotbinière: 
• Le festival d'Automne de Sainte-
i Agathe (fin septembre); 
• L'Exposition agricole de Lotbi­

nière (mi-août); 
• Le Festival champêtre de Saint-

Edouard (fin août); 
• Le Festival des Vieilles Pierres 

de Lotbinière, qui se déroule du­
rant toute la belle saison. 

Dans la Beauce: 
• Le Festival des foins de Saint-

Évariste-de-Forsyth; 
• Le Festival du Beauceron de 

Saint-Éphrem. 
Dans Bellechasse. 
• Le B.B.Û. champêtre de Saint-

Anselme; 

• Le Festival de la galette de sar­
rasin de Saint-Lazare (au début 
d'août); 

• Le Festival de la truite de Saint-
Philémon; 

• Le Festival du faisan du Lac Et­
chemin (à la fin septembre); 

• Les Régates du lac Etchemin. 
qui se déroulent tout au long de 
Tété. 

ÀLévia: 
• Les Fêtes populaires Desjardins 

(du 11 au 14 août). 

Dans Montmagny-L Islet: 
• Le Festival automobile Saint-

Just. de Saint-Just-de-Breteniè-
res (début septembre); 

• Le Festival de l'oie blanche de 
Montmagny (du 13 au 23 octo­
bre); 

• Les Fêtes de la Saint-Hubert, à 
Cap Saint-Ignace (les 3 et 4 sep­
tembre). 

rm-tk^irom, ces* < £<^r ! 

Vous aimez pêcher la truite, faire du camping, 
du canotage, de la baignade, des randonnées 
pédestres, visifer des expositions, participer a 
des festivals, vccius amuser dans les foires....? 
Venez donc passer vos vacances au . ^ 
Pays-de-l'Érable. Les gens de la région sont 
accueillants et ne demandent pas mieux que 
de vous faire passer de belles vacantes. Vous 
serez charmés par fes se ulpteurs de St-Jean-
Port-|oli; vous serez envoûtés par les 
maisons, les moulins et les granges qui 
témoignent de notre pa^sé. Il y en a vraiment 
pour tous les goûts Vous avez tout à gagner à 
vivre vos vacances au Pays-de-l'f rable. 

Pour renseignements au sujet de bons forfaits 
ou d'autres possibilités de val ances au • 
Québec, téléphonez sans* trais au: 

873-2015 (région de Montréal) 

1-800-361-5405 (ailleursau Québec) 

ou écrivez à: Tourisme Québec -
CP. 20 000 
Québec (Québec) 
C1K-7X2 

Cet été, au Québec, c'est super! 
». » » * s <• • 
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Guy Fournier 

POUR RIRE 

Simon qui? 
imon Bolivar, qui a aidé à 
libérer six pays d'Améri­
que du Sud, le Venezue­
la, la Colombie, I Equa­

teur, le Pérou, la Bolivie et le Pa­
nama, a un superbe monument éri­
gé en sa mémoire dans le Central 
Park de New York, un autre à 
Montréal dans un parc de l'Avenue 
Penfield et des dizaines de statues 
dans plusieurs pays sud-améri­
cains. D'ici peu, si la controverse 
qui a surgi il y a quelques semai­
nes, ne prend pas trop d'ampleur, 
une autre statue de Bolivar sera 
élevée chez nous, celle-là à Qué­
bec, en face du nouveau palais de 
justice. 

Comme toujours lorsqu'une 
question devient brûlante d'actua­
lité. «PLUS» s'est penché sur cet­
te affaire Bolivar. Il a chargé son 
collaborateur Guy Fournier d'ins­
truire une enquête afin de mesurer 
la connaissance qu'on a ici du fa­
meux héros sud-américain. Notre 
collaborateur a posé à des Québé­
cois de tout âge et de toute profes­
sion, sans distinction de race, de 
couleur ou de religion, toute une 
série de questions se rapportant à 
Simon Bolivar y Ponte. Nous pu­
blions ci-après les réponses qui 
sont revenues le plus souvent. 
Comme les lecteurs pourront le 
constater, cette enquête nous per* 
met de conclure que l'érection 
d'une statue à ia mémoire de Si­
mon Bolivar à Québec ne devrait 
pas, comme on dit souvent, faire 
un pH sur ta différence des Québé­
cois. Enfin, et ce n'est pas sans 
importance compte tenu de la 
course actuelle au leadership du 
parti libéral, ces réponses démon­
trent hors de tout doute que Simon 
Bolivar est à peine plus connu 
chez nous que le député Pierre 
Paradis! 
QUESTION: Êtes-vous favorable à 
l'érection d'une statue équestre en 
face du nouveau palais de justice 
de Québec? 
RÉPONSE: Même en face d'un pa­
lais de justice, l'érection n'a ?as 
sa place en public. 
Q U E S T I O N : Quelle grande per­
sonnalité de l'histoire s'est déjà 
rendue en Angleterre pour sollici­
ter sans succès laide de ce pays 
en vue de libérer le sien? 
RÉPONSE: Jacques-Yvan Morin. 
QUESTION: Quelle personnalité 
historique a vécu en exil aux États-
Unis où il s'imprégna tellement des 
idées de I indépendance américai­
ne qu'il jura que ni son bras, ni son 
Ame ne connaîtraient de repos tant 
qu'il n'aurait pas brisé les liens re­
tenant sa patrie à ses colonisa­
teurs? 
RÉPONSE: Louis-Joseph Papi-
neau. 
QUESTION: Quel grand homme a 
écrit « q u ' à leur naissance les 
hommes possèdent des droits 

égaux de partager les bénéfices 
de la société», mais qui, au nom 
de l'urgence, n'a pas hésité à éta­
blir un puissant gouvernement 
central? 
RÉPONSE: Pierre-Elliot Trudeau. 
Q U E S T I O N : Qu i préconisa i t 
l'union de l'Amérique espagnole 
avec le Brésil et les Antilles? 
RÉPONSE: Francine Qrimaldi. 
QUESTION: Après la création de 
la Bolivie, qui accepta de ce pays 
une récompense d'un million de 
dollars? 
RÉPONSE: Bryce Mackassey 
QUESTION: Qu'est-ce que le Ve­
nezuela? 
RÉPONSE: C'est une maladie qui 
frappe surtout les homosexuels et 
les Haïtiens et qui s'attrape par 
une transfusion de sang. 
QUESTION: Quel grand homme a 
aidé à libérer le Panama? 
RÉPONSE: Maurice Chevalier. 
QUESTION: Qui a contribué à libé­
rer la Colombie? 
RÉPONSE: Le «pot». 
QUESTION: Quel homme politique 
s'est retiré brisé et malade en at­
tendant de s'éteindre pieusement? 
RÉPONSE: Claude Ryan. 
QUESTION: Les Américains l'ont 
baptisé le «Washington de l'Amé­
rique du Sud». Qui est-il? 
REPONSE: Ronald Reagan. 
QUESTION: Quelle figure légen­
daire d'Amérique est devenue 
commandant en chef d'une armée 
qui a fait piètre figure? 
RÉPONSE: Bill Vlrdon. 
Q U E S T I O N : Quel est le grand 
homme qui célébra le 24 juillet 
dernier son 200e anniversaire de 
naissance? 
RÉPONSE: Roger Baulu. 
QUESTION: Quel homme d'Etat 
d'Amérique a vu sa femme empor­
tée par la fièvre quelques années 
seulement après son mariage? 
RÉPONSE: Pierre-Elliot Trudeau. 
QUESTION: Qui les Sud-Améri­
cains ont-ils baptisé «E l Hberta-
dor» , c'est-è-dfre le libérateur? 
RÉPONSE: Julio Iglesias. 

QUESTION: Qui. en 1819, a mar­
ché plus de 1 000 milles à travers 
la Cordillère des Andes pour se 
rendre en Colombie? 
RÉPONSE: Jacques Hébert. 
QUESTION: Quel personnage his­
torique est le fils unique de pa­
rents riches et nobles? 
RÉPONSE: Jacques Parizeau. 

QUESTION: Qui est Simon Boli­
var? 
RÉPONSE: L'inventeur de la Boli­
vie. 
QUESTION: Nommez un homme 
politique célèbre dont on rapporte 
qu'il a eu plus de 50 maltresses 
appartenant à toutes tes classes 
de la société et qu'il a laissé un 
grand nombre d'enfants nés hors 
mariage9 

RÉPONSE: Gilles Grégoire. 

Les nouvelles 
vocations du téléviseur 

La nouvelle est sortie il y a 
déjà un mois ou deux et on 
en a parlé surtout en ter­
mes d'ouverture d une 

nouvelle usine et de création 
d'emplois pour la région de Mont­
réal, ce qui a eu tendance à mas­
quer l'intérêt de l'événement sur le 
pian technologique. Or, si le pro­
duit que le Groupe Vidéotron ap­
pelle «Vidacom» tient ses promes­
ses, cet intérêt devrait dépasser 
de beaucoup l'impact économique 
à court terme. 

Vidacom s inscrit en effet à la 
toute pointe d'un courant récent 
qui a pour objectif de révolutionner 
l'usage que nous faisons de l'ap­
pareil de télévision familial. D'un 
accessoire à fonction unique et 
d'une utilisation essentiellement 
passive, on cherche à le transfor­
mer en un «centre d'information 
domestique» aux rôles multiples 
exigeant de l'usager une participa­
tion active. 

C'est que la direction de Vidéo­
tron, comme de nombreux autres 
spécialistes des communications 
aux États-Unis, en Europe et au 
Japon, s'est rendu compte que 
déjà depuis quelques années, le 
téléviseur devenait polyvalent et 
surtout que le câble coaxial instal­
lé d'abord uniquement pour nous 
transmettre les signaux de la câ-
blodiffusion commerciale pouvait 
assez facilement se transformer en 
une «autoroute électronique» sur 
laquelle voyageraient de nom­
breux messages dont bon nombre 
(probablement la plupart, en fait) 
n'auraient rien à voir avec la télévi­
sion traditionnelle. 

C'est ainsi qu'en même temps 
que naissait ici le concept de Vida­
com, les Japonais faisaient I expe­
rience de plusieurs formes de télé­
vision interactive (HI -OVIS près de 
Nara, et la «C i té câb lée» de 
Tama); les Américains de la War­
ner poursuivaient et étendaient 
l'expérience de leur système Qube 
à travers l'Etat d'Ohio puis ailleurs 
aux États-Unis: le gouvernement 
français décidait, à la fin de la re­
mise à neuf de son réseau télépho­
nique, de poursuivre sa poussée 
en technologie des communica­
tions en câblant l'ensemble du ter­
r i to i re f rançais, d 'abord en 
coaxial, puis en fibre optique (qui 
est le «successeur» logique du câ­
ble de cuivre). 

Un chemin privilégié 
D'abord, pourquoi le câble? 

Parce qu'il est là. En Amérique du 
Nord, de 35 à 7 0 p. cent des domi­
ciles sont «câblés», selon les ré­
gions (environ 6 0 p. cent ai/Qùe-
bec). En Europe, la proportion est 
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plus faible, sauf en Angleterre, en 
Hollande et en Belgique, mais plu­
sieurs pays, à l'exemple de la 
France, sont intéressés. 

De plus, le câble a une capacité 
de transmission beaucoup plus im­
portante que la ligne téléphonique: 
cela peut aller de 1000 à 10 0 0 0 
fois plus. Et il est généralement 
sous-utilisé, ou mal utilisé. Il y a 
une limite au nombre de chaînes 
de télévision traditionnelles que 
l'usager est intéressé à recevoir, 
déjà, plusieurs des chaînes que 
nous recevons font double emploi 
et il en est un certain nombre que 
nous ne regardons jamais. 

Enfin, l'usager habituel du câble 
est un «bon client» pour de nou­
veaux produits de communication. 
Presque partout, ce sont les sec­
teurs les plus opulents qui sont câ­
blés et au début de la fin de l'ac­
tuelle récession, les gens se mon­
trent intéressés à recommencer à 
acheter des services et des gad­
gets nouveaux. 

Cependant, jusqu'à maintenant, 
le câble avait un désavantage sur 
la ligne téléphonique: il n'était con­
çu que pour les communications 
dans un sens et ne permettait pas 
l'«interaction» de la part de l'usa­
ger à l'autre bout. C'est précisé­
ment ce défaut que des expérien­
ce comme Qube de Warner et Vi­
dacom de Vidéotron veulent corri­
ger, en dotant les câblodistri-
buteurs de la capacité de recevoir, 
reconnaître et traiter les signaux 
émis par leurs clients. Le sélecteur 
qui jusqu'à maintenant ne pouvait 
que choisir entre la trentaine de 
canaux disponibles aura dans 
l'avenir la possibilité de remonter 
jusqu'à la source et «donner des 
ordres» au système central. Even­
tuellement, il sera remplacé par un 
clavier complet qui permettra de 
transmettre du texte écrit sous for­
me de «courrier électronique». 

Un monde de réseaux 
Quelles sont les fonctions autres 

que la télévision (traditionnelle ou 
pas) qui peuvent ainsi se brancher 

sur le câble ou sur le téléviseur? 
Elles sont de deux ordres, que l'on 
qualifie généralement de «téléma­
tique» et de «privatique». Dans le 
second cas, il s'agit d'une utilisa­
tion «locale» qui ne fait pas appel 
au câble ou au réseau. C'est ce 
qui se produit quand on branche 
sur le téléviseur un jeu vidéo, un 
ordinateur personnel, un vidéodis­
que ou un magnétocassette. 

Là où le câble intervient, c'est 
dans le premier cas. lorsque le té­
léviseur devient une sorte de 
«porte» permettant de pénétrer 
dans un univers de réseaux de 
communications très variés. C'est 
ici que se placent la télétexte et le 
vidéotex (par exemple Télidon) qui 
permettent à l'usager d'aller cher­
cher dans des «banques de don­
nées» diverses informations, mais 
aussi une foule d'autres possibili­
tés qui sont encore pour la plupart 
à l'état expérimentai. 

Les télétransactions vous per­
mettront de communiquer avec 
des magasins, des services, des 
banques pour ef fectuer des 
achats, réserver des places de 
train ou d'avion ou de concert, ou 
effectuer sur votre compte de ban­
que toutes les transactions que 
permet actuellement un guichet 
automatique, etc. 

Le télémétrage est un système 
de surveillance à distance, passif 
ou actif, qui peut d'une part être 
branché sur des systèmes de sé­
curité anti-vol ou anti-feu (pour 
alerter les policiers ou les pom­
piers) ou d'autre part lire votre 
compteur de gaz ou d'électricité 
Hydro-Québec, entre autres, a 
commencé à étudier ce système. 

Enfin, il y a tout le phénomène 
du «courrier électronique», officiel 
ou pas, dont on parte pour l'ave­
nir, mais qui existe déjà dans le 
présent de nombreuses entrepri­
ses et même d'un certain nombre 
d'individus équipés d'ordinateurs 
domestiques. La différence, c'est 
que les réseaux futurs l'offriront à 
tous et chacun. 

Comme vous le voyez, si les 
projets du genre Vidacom se réali­
sent, le téléviseur du futur ne res­
semblera plus guère à celui du 
passé. Mais si nous avons déjà 
une bonne idée des avantages 
qu'il pourra nous apporter, ce que 
nous ignorons en grande partie, 
c'est ce que seront les problèmes 
et les incom 
amènera sans 

i ven je^^uvp f jux guj l 
ans doute aussi... L J 



LE VOEU DE GAUDIERI POUR LE MUSÉE DES BEAUX-ARTS 

Un «très bon musée 
à caractère international» 

lexandre G a u d i e n : 
«J'espère que j'apporte 
à Montréal un volet inter­
national. C'est une ville 

que j'aime II n'y a pas de problè­
mes insurmontables au Musée des 
beaux-arts. Ce qu'il faut à ce mu­
sée, c'est avant tout un bon direc­
teur qui entretient une relation de 
confiance avec son conseil d'ad­
ministration et avec son personnel. 
Il nous faut travailler sur une base 
solide Ce que nous voulons tous 
ensembles et ce que les Montréa­
lais veulent aussi, c'est un très 
bon musée à caractère internatio­
nal.» 

Dans cette entrevue exclusive 
accordée à PLUS, Gaudieri évalue 
non sans hésitation certains as­
pects de la situation au Musée des 
beaux-arts de Montréal. Une hési­
tation due, précise-t-il, à l'incerti­
tude dans laquelle il est lui-même 
placé en raison de la controverse 
entourant sa nomination, contes­
tée par le gouvernement fédéral. 

Au bout du fil, l'homme est pru­
dent, s'expnmant en cherchant à 
peine ses mots, en un français ap­
pris à Paris où it a fait une partie 
de ses études en administration 
bancaire avant de se consacrer à 
l'histoire de l'art. «Ma façon de 
gérer un musée, di t- i l . c 'est 
d'abord d'écouter puis deuxième­
ment de discuter. H faut chercher à 

Rene Viau 

me convaincre si je ne suis pas 
d'accord. Une fois la décision pri­
se, il faut la tenir sans chercher à 
plaire à tous et à son père. Mais 
d'abord, je veux savoir ce que l'on 
veut et tenter de répondre au be­
soin.» 

Américain ou non, le futur direc­
teur du Musée des beaux-arts de 
Montréal devra certes savoir écou­
ter. 

Alexandre Gaudieri. déjà élu 
«grand Montréalais» par certains, 
avant même d'avoir quitté sa 
Géorgie, ce «directeur venu du 
S u d » , pour d'autres, serait-il 
l'homme de la sitation au Musée 
des beaux-arts? 

Si Québec et le conseil d'admi­
nistration de l'institution qui l'a 
choisi y croient dur comme fer, Ot­
tawa n'en veut pas, désirant être 
convaincu qu'aucun autre muséo-

Alexandre QmtitmT *w > ' * 

logue canadien ne peut exercer 
cette fonction. 

Avis aux intéressés. La «job» 
n'est pas facile malgré le salaire 
offert: 70 000$ par année soit 
presque 20000$ de plus que celui 
de l'ancien directeur démission­
naire. 

Américain ou non, le futur direc­
teur du Musée des beaux-arts de 
Montréal aura à diriger une institu­
tion où les problèmes sont légion 

Absence d'orientations 
A Montréal, compte tenu de l'ac­

croissement de la population, la 
fréquentation du musée est restée 
stable depuis 1960. Par rapport 
aux Torontois, les Montréalais ne 
sont guère gâtés par des exposi­
tions à caractère spectaculaire. 
Tutankhamon et ses trésors, Tur­
ner. VanGogh, À fa recherche 
d'Alexandre et autres supershows 
muséologiques nous passent au-
dessus de la tête. 

Le musée ne peut en outre ex­
poser que sept p. cent de sa col­
lection permanente. Sa capacité 
d'accueil reste limitée et l'espace 
à sa disposition est deux fois trop 
petit. Pour r ival iser avec les 
grands musées de Toronto, le mu­
sée doit absolument croître ot aug­
menter son budget. 

Si la piètre performance du mu­
sée dans le domaine de la levée de 
fonds et son déficit de 600 000$ 
sont plus que préoccupants, c'est 
davantage l 'absence générale 
d'orientations qui faisait sourciller 
des experts des HEC dans un rap­
port remis au ministre des Affaires 
culturelles, Clément Richard, l'an 
dernier, à la suite de la bisbille en­
gendrée par l'exposition Largillier-
re. 

Au lieu de déterminer des politi­
ques et des orientations générales 
pour le musée, le conseil d admi­
nistration de l'institution, dont la 
performance a été jugée négative 
par les experts des HEC. aurait 
trop tendance à se substituer aux 
professionnels en place dans la 
gestion administrative et quoti­
dienne du musée créant un climat 
de conflit et de tension. «Pour ma 
part, je n'ai jamais eu de problè­
mes avec mon conseil d'adminis­
tration», a déclaré à PLUS Alexan­
dre Gaudieri. 

Dans ses recommandations, le 
rapport des experts mettait l'ac­
cent sur une réorganisation du 
conseil d'administration du musée. 
Ses membres devaient passer de 
27 à 21 et Québec ne devait plus 
procéder à la nomination de dou­
ze d'entre eux. Les membres de 
ce conseil devaient plutôt être élus 
parmi l'association des Amis du 
musée. 

Jugé «excellent» par M. Gau­
dieri, le rapport aura-il des suites 
s'il;est nommé directeur? La répr-

ganisation de ce conseil s impose-
t-elle? «Ce qui compte avant tout, 
prévient Gaudieri, ce sont l'impli­
cation et les motivations des mem­
bres qui y siègent » Quant à la 
question du partage des responsa­
bilités entre le directeur et son 
conseil, celle-ci, selon lui, «ne se 
pose pas avec un bon directeur». 

Au Musée des beaux-arts, au­
cun règlement n'a été accepté à la 
suite de ce rapport. 

Un très bon musée 
international 

Parallèlement au rapport HEC 
sur les structures et la gestion du 
musée, un comité interne d'orien­
tation proposait en octobre der­
nier, la vision d'un musée toujours 
universel et généraliste mais da­
vantage axé sur les artistes et l'art 
«montréalais» dans le développe­
ment de sa collection et la pro­
grammation de ses expositions. 

«Ce qu'il nous faut à Montréal, 
c'est un très bon musée internatio­
nal», d'affirmer M. Gaudieri. Pour 
lui, il est clair que toute cette ques­
tion de (orientation du musée doit 
être repensée «bien sûr avec une 
certaine responsabilité à l'égard 
des bons artistes locaux et ré­
gionaux». Au chapitre de l'art ac­
tuel, d'estimer le muséologue 
américain, «le Musée des beaux-
arts de Montréal se devra d'agir 
en consultation avec le Musée 
d'art contemporain avec lequel 
nous ne voulons pas entrer en 
concurrence». 

Loin d'être réglée, l'orientation 
du musée demeurera, espère-t-on, 
la responsabilité du directeur en 
consultation avec les profession­
nels de l ' inst i tut ion. Sans 
orientation, en bute à de multiples 
secousses internes, le Musée des 
beaux-arts de Montréal connaît 
une grave «crise de transition» 
comme le confirmaient les auteurs 
du rapport d'experts des HEC en 
insistant pour que le «conseil clari­
fie son rôle et se donne des direc­
tions précises». Le futur directeur, 
pouvait-on y lire, se devait d'être 
«un bon gestionnaire, un bon com-
municateur et un bon muséolo­
gue». 

En misant sur Alexandre Gau­
dieri, le conseil d'administration du 
musée est-il avant tout sécurisé 
par le passé d'administrateur de 
l'homme et sa facilité de communi-
cateur plutôt que par ses dons de 
muséologue? Banquier, proche 
des milieux d'affaires, M. Gaudieri 
a su «remonter» la Telfair Acade­
my, de Savannah en Géorgie, un 
musée strictement inconnu au 
nord, contribuant à assainir les fi­
nances de son musée, à élargir sa 
clientèle, à restaurer et à enrichir 
ses collections. Autre point qui mi­
lite en sa faveur: la relation de 
confiance qu'il établira avec le 

conseil d'administra on qui l'a choi­
si. 
Une image de marque à 
remonter 

Quel que soit le futur directeur 
au Musée des beaux-arts, celui-ci 
devra s'attaquer avec énergie au 
financement de l'institution. Il de­
vra pouvoir encourager chez les 
mécènes privés des dons en ar-
gant et en oeuvres d'art particuliè­
rement chez les francophones, qui 
à date, n'ont guère brillé dans ce 
domaine. Le musée se doit d'assu­
rer une plus grande part d'autofi­
nancement. À l'heure actuelle, 
Québec verse plus de 2.7$ mil­
lions au musée, soit la grande ma­
jorité des subventions publiques 
qui lui sont octroyées. 

Le futur directeur devra remon­
ter l'image de marque du musée. 
Un musée en bute souvent aux at­
taques de son propre conseil com­
me cela s'est vu lors de l'exposi­
tion Largillierrel Les démissions 
en cascade n'ont guère arrangé 
les choses. Tant que les structures 
ne seront pas modifiées, des «ten­
sions» entre le directeur et son 
conseil restent possibles, une fois 
la lune de miel terminée. Ces que­
relles internes qui ont miné le mu­
sée sont pour beaucoup d'obser­
vateurs les symptômes de la tran­
sition qu'a connue cet établisse­
ment, autrefois majoritairement 
anglophone qui s'est «québécisé» 
tant bien que mal. Cependant, la 
nouvelle élite qui siège aujourd'hui 
à son conseil — une collection 
d'hommes d'affaires, de person­
nalités proches du PQ ou d'indivi­
dus plus ou moins, selon la cas, 
intéressés à l'art — n'a pas su évi­
ter le même malaise qui frappe 
bon nombre de musées au Cana­
da. 

Ici, le taux de décapitation des 
directeurs de musées est certes 
plus élevé que la moyenne natio­
nale des divorces! Plus d'un mu­
séologue de valeur, une espèce si 
rare à trouver semble-t-il, se sont 
désistés ou ont été remerciés par 
des conseils trop tatillons ou des 
fonctionnaires péremptoires. On 
ne fait pas assez confiance aux 
professionnels, estime-t-on dans 
les milieux muséologiques. L'as­
pect artistique passe au second 
plan. Connaissant la situation au 
Musée des beaux-arts, il n'est pas 
étonnant, chuchote-t-on avec mali­
ce, que peu de Canadiens d'en­
vergure se soient présentés à ce 
poste. 

En cherchant une sorte de 
Charles Outoit, le conseil d'admi­
nistration de l'institution de la rue 
Sherbrooke espérait pour sa part 
qu'un nouveau venu, étranger à 
toutes les secousses qu'a con­
nues ces dernières années le mu­
sée, pourrait mieux relancer ses 
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Héroïne versus 
morphine 

>v f 

Dr Gif ford Jones 

SE SOIGNER 

ou r rétablir la vérité, je 
me su is r e n d u à L o n d r e s 
a f i n d ' a p p r e n d r e d e l a 
b o u c h e même d e s spé­

c ia l i s tes ang la is c o m m e n t i ls u t i l i ­
sent l'hérome p o u r leurs pa t i en ts 
cancéreux e n p h a s e t e r m i n a l e . 
C o m m e j ' au ra i s v o u l u que les o p ­
posan ts à la législation de c e t t e 
d r o g u e en tenden t leurs p r o p o s , 
ceux q u i , en par t icu l ie r , s'ingé­
nient à t ra f iquer c e t t e vérité d e p u i s 
q u e l q u e t e m p s déjà. 

À la Société c a n a d i e n n e d u c a n ­
cer , o n sout ien t q u e les médecins 
de l'hôpital St. C h r i s t o p h e , c e n t r e 
hosp i ta l ie r l o n d o n i e n à l ' avan t -gar -
de d a n s les so ins pal l ia t i fs , on t 
substitué la m o r p h i n e p a r v o i e 
bucca le à i héroïne, sous prétexte 
d 'e f fe ts ana logues E n o u t r e , l a ­
di te Société ma in t ien t q u ' u n g r o u ­
pe d ' e x p e r t s a étudié c e doss ie r et 
conc lu t au caractère super f lu d e la 
légalisation d e l'héroïne p o u r d e s 
f ins thérapeutiques en c e p a y s 
Rétablissons les fa i ts ! 

A S t . C h r i s t o p h e , c e r t e s , o n 
prescr i t désormais d e la m o r p h i n e , 
ma is c h a c u n d e s spécialistes re -
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Claire Dutrisac 

s t - c e u n s i g n e d e s 
t e m p s ? L a jeunesse s ' i n ­
téresse de p lus en p lus 
a u troisième âge. Chez 

c e u x d e 2 0 a n s . la gérontologie 
dev ien t de p lus e n p lus e n v o g u e . 
O n essa ie d ' a p p r e n d r e . . . et o n f init 
par c o m p r e n d r e , par découvrir la 
richesse d u viei l âge. 

Projet «générations» 
À S a i n t - L a m b e r t , q u a t r e rési­

dan t s d e ce t te localité c o s s u e , où 
sévit un ind iv idua l i sme t r ad i t i on ­
n e l , on t sollicité et o b t e n u d e s 
f o n d s d e Canada-Été (au t re fo i s , 
c'était les p ro j e t s PIL, o u C a n a d a 
a u T rava i l , e t c . ) , pour exécuter, 
en t r e au t re p ro je t s , ce lu i q u ' o n a 
appelé «Générations». 

I ls son t q u a t r e , t ro i s garçons et 
u n e f i l le , don t l'âge var ie d e 1 8 à 
2 2 a n s , étudiants à l'université o u 
a u cégep. L ' o b j e c t i f g l o b a l d e 
«Générations» cons i s te à déve­
l o p p e r d e n o u v e a u x l iens e n t r e les 
hab i t an t s de Sa in t - Lambe r t , et d e 
r e n f o r c e r c e u x q u i ex is tent . L e s l o ­
g a n q u i a n i m e c e t t e a c t i o n : «Ici, 
c h e z moi.» T o u t e la p o p u l a t i o n es t 
e n c a u s e . Par e x e m p l e , c e s j e u n e s 
o n t ouve r t u n m o d e s t e café, d a n s 
u n pet i t «chalet» sans prétention. 
O n y v ien t d a n s e r , chan te r , s ' a m u ­
ser . 

E n c e q u i a t ra i t aux p e r s o n n e s 

conna i t recour i r à l'héroïne e n i n ­
j ec t i ons e n c a s d e v o m i s s e m e n t s 
o u p o u r alléger d e s d o u l e u r s d e v e ­
n u e s intolérables. Témoignage 
sans équivoque d e l ' ensemb le des 
infirmières su r p lace : t o u s les p a ­
t ien ts , s a n s e x c e p t i o n a u c u n e , r e ­
çoivent éventuellement d e I"héroï­
ne. Et c o m m e il sera i t c r ue l d ' en 
pr iver c e u x q u i sont e n état d e be ­
so in ! U n e infirmière d e s so ins à 
d o m i c i l e remarqua i t q u e s u r c i nq 
pa t i en ts décédés à la m a i s o n p e n ­
dan t le m o i s dern ie r , q u a t r e béné­
f ic ia ient d ' u n t ra i tement à l'héroï­
ne . 

Un recul étrange 
Néanmoins, ma v is i te aura i t été 

incomplète sans q u e j e d e m a n d e 
si d e s p ress ions po l i t i ques exp l i ­
quen t le re tour à la m o r p h i n e par 
vo ie b u c c a l e , pu i sque man i fes te ­
ment nu l avan tage ne just i f ie c e 
c h a n g e m e n t . «Non», m 'a - t -on v i ­
vemen t répondu. M a i s à la même 
q u e s t i o n , les infirmières d i s s i m u ­
laient ma l leur e m b a r r a s , la issant 
s u p p o s e r u n e ingérence extérieu­
re. 

VIEILLIR 

âgées, o n a organisé d e u x r e n c o n ­
t res e n t r e les l oca ta i res d e t ro is ré­
s i d e n c e s spécialisées et une c i n ­
q u a n t a i n e d ' e n f a n t s d ' e n v i r o n 
sept , hu i t et neuf ans . C e s de rn i e r s 
ont débordé d ' e n t h o u s i a s m e ; i ls 
vou la ien t t o u s ven i r . «Ils étaient 
f o u s , f o u s , fous!» se s o n t e x c l a ­
més les étudiants. «Ils s 'y s o n t 
préparés une s e m a i n e d ' a v a n c e , 
c a r i ls deva ien t a p p o r t e r un pet i t 
c a d e a u fait de leurs ma ins . » Ils o n t 
o f fer t d e s dess ins , d e s a r t i c les b r i ­
colés, d e s poèmes... 

D e l e u r côté, l e s p e r s o n n e s 
âgées on t accepté d e ven i r c a u s e r 
avec c e s en fan ts et e l l es étaient 
for t émues. «Nous a v o n s d ' a b o r d , 
m ' e x p l i q u e M i che l So l is . le chef d u 
g r o u p e , convoqué c e s d a m e s et 
m e s s i e u r s une d e m i - h e u r e d ' a v a n ­
c e e t i ls ont occupé la moitié d e 
c h a q u e tab le . S i b i e n q u ' e n a r r i ­
vant , les en fan ts on t dû compléter 
les t ab les et se mêler à eux.» Ils 
ava ien t e n ma in q u e l q u e s q u e s ­
t i ons à pose r p o u r r o m p r e la g l a ­
c e . E x e m p l e s : «Comment c'était, 
le t r anspo r t , d a n s vo t re t emps , à 
Saint-Lambert?» o u «Racontez-
m o i u n e d e vos journées, d a n s v o ­
t re temps...» 

C e s d e u x r e n c o n t r e s eurent u n 
f ranc succès. «Certaines p e r s o n ­
nes âgées n'ont p a s v o u l u pe r t i c i -

C o m m e n t a n t ce ra jus tement d e 
tir à St. C h r i s t o p h e , d e s médecins 
d ' a u t r e s hôpitaux l o n d o n i e n s 
l'interprètent c o m m e un écran d e 
p ro tec t i on à s o n image et à sa ré­
putat ion internationale. Le Dr H a y e s 
M o o r e , d u Tr in i ty H o s p i c e : «Ici, 
n o u s c o n t i n u o n s à p r e s c r i r e de 
l'héroïne, même par vo ie o ra le . 
P o u r q u o i c h a n g e r ? L'héroïne d o n ­
ne les me i l l eu rs résultats Évidem­
ment , étant mo ins c o n n u s , n o u s 
n 'avons p a s à nous inquiéter d e ce 
q u e le res te d u monde p e n s e de 
nous.» 

A i l leurs , o n met en d o u t e la va l i ­
dité d e I étude compa ra t i ve d e s ef­
fe ts d e I héroïne et d e la m o r p h i n e 
réalisée à St . Chr i s tophe : «Les pa ­
t ients s o u m i s à c e test receva ien t 
simultanément p l u s i e u r s a u t r e s 
d r o g u e s . C o m m e n t iso ler les c a ­
ractéristiques de l 'une d ' e n t r e e l ­
les d a n s d e te l les conditions?» 

Le Dr T h e l m a Bates , eminen t 
spécialiste d e la dou leu r d u St. 
T h o m a s Hosp i ta l , déplore pou r sa 
par t le m a n q u e de r igueur p ro fes ­
s i o n n e l l e d e s autorités d e S t . 

Ch r i s t ophe «On aura i t dû. a f f i rme -
t-eWe. préciser q u e l'héroïne d e ­
m e u r e le p l us pu issan t analgési­
q u e et qu ' e l l e se d issou t m ieux 
q u e la m o r p h i n e . D o n c , d e s q u a n ­
tités p lus pe t i tes à in jecter . Q u e l l e 
i m p o r t a n c e c r u c i a l e pour c e s p a u ­
v res c o r p s émaciés. » 

El le poursu i t : «Grâce à d e fo r t es 
d o s e s d'héroïne, j ' a i d e s pa t i en ts 
qu i von t e n c o r e magaz ine r . Et i n u ­
ti le de s 'a f fo le r avec l ' a c c o u t u ­
m a n c e , la majorité d e s pa t i en t s 
sont sevrés e n m o i n s d e d e u x s e ­
maines e n c a s d e rémission d e la 
maladie,» 

Un choix qui ne crée 
pas l'unanimité 

Main t s hôpitaux ang la i s c o n t e s ­
tent la nouve l le o r i en ta t i on d e St. 
Ch r i s t ophe . Le Dr l an J u d s o n , d u 
Roya l M a r s d e n H o s p i t a l , a f f i rme 
connaître hui t c e n t r e s hosp i t a l i e r s 
où il est h o r s d e ques t i on d'emboî­
ter te p a s . P o u r les en fan t s d u 
Grea t O r m o n d S t ree t Hosp i t a l , les 
médecins d e m e u r e n t d e s i n c o n d i ­
t i onne ls d e l'héroïne p a r c e q u e les 
en fan ts y réagissent m ieux . 

Ce la étant di t . j ai essuyé u n r e ­
ve rs à L o n d r e s . Un médecin d e ré­
pu ta t i on in ternat iona le qu i me v a n ­
tait les mérites de l'hérome a décli­
né m o n o f f re de veni r a u C a n a d a 
p r o n o n c e r une série de conféren­
ces sur c e sujet. Il a voue connaître 
c e r t a i n s membres d e la C o m m i s ­
s ion d'étude chargée d'évaluer le 
caractère thérapeutique d e l'héroï­
ne pa r le ministère d e la Santé et 
d u Bien-être soc ia l , et il c ra i gna i t 
q u e sa présence les o f f u s q u e . 

Un lec teur d 'O t t awa résume a s ­
sez b i e n mes inquiétudes q u a n t à 
la création de ces C l i n i ques d u 
c a n c e r : «Je redou te , écrit-il, q u e 
les au teu rs d u procès d e l'héroïne 
ne so ien t b ia ises et n a ient déjà 
r e n d u un verdic t défavorable à sa 
légalisation, qu i t te à f r i co te r les ré­
su l ta ts recuei l l is au c o u r s d e s p r o ­
cha ins mois.» 

Dénouement prévisible q u a n d 
b o n n o m b r e de d i r e c t e u r s d e c e s 
c l i n i ques m'écrivent pou r m e d i s ­
suade r d e m o n pro je t d e r e n d r e 
l'héroïne access ib le aux cancé­
reux e n phase te rmina le . A u r a i t - o n 
pipé les dés d ' a v a n c e ? • 

Le fossé des générations 
commence à se combler. 
per à c e s échanges, ma i s n o u s 
avons e u le nombre désiré. O u a n t 
aux en fan t s , i ls étaient emballés 
a u po in t qu ' i l a fa l lu e n l imi ter le 
n o m b r e . N o u s av ions fai t d e la p u ­
blicité d a n s les parcs.» 

Chez l es d e u x pa r t i es , les e n ­
fants et les aînés, le souven i r d e 
c e s r e n c o n t r e s est e n c o r e très v i ­
vace . 
Et les étudiants 
organisateurs? 

J 'a i demandé aux étudiants c e 
qu ' i l s ava ien t retiré d e c e s ac t i v i ­
tés. «D'abord, nous a v o n s c o n s t a ­
té q u e , d u n e façon générale, l es 
p e r s o n n e s âgées à q u i n o u s a v o n s 
e u a f fa i re sont , pour u n e pa r t , réti­
c e n t e s à sor t i r de la résidence. 
Évidemment, ce r ta ines le son t p lus 
q u e d ' au t res . Et ce t espr i t diffère 
d ' u n e m a i s o n à l 'aut re. S o u l i g n o n s 
ic i q u e c e s résidences son t d e s t i ­
nées à d e s g e n s for t à l 'a ise , et q u i 
son t plutôt au tonomes . Il ne s 'ag i t 
p a s ic i d e cen t res d ' a c c u e i l . «Ce 
sont d e s pe rsonnes heureuses...», 
a f f i rme l ' un d e s étudiants. 

Un a u t r e d i ra : «Moi, c e q u i m ' a 
frappé, c 'es t leur regard...» Un a u ­
t re e n c o r e racon te q u ' u n e d a m e a 
u n f i ls médecin qu i ne v ient la vo i r 
q u e ra remen t . El le l ' e x c u s e : «Il es t 
s i occupé!» O n se scanda l i se e t 
c 'es t b o n à voir : «Quand o n veu t , 
on t r o u v e tou jours le temps!» 

Les v is i tes se font ra res , m 'on t 
déclaré m e s j e u n e s i n te r l ocu teu rs . 
«Nous, o n n o u s c o n c e v a i t c o m m e 
d e pe t i tes bactéries s ' i n t rodu i san t 
d a n s leur système et avec l esque l ­
les il leur fa l la i t v iv re . C e s p e r s o n ­
nes âgées son t c o m m e «encer­
clées». C 'es t c o m m e s i m o n au to 
n'étant p lus b o n n e , j e la p r e n d s et 
j e va is la p a r k e r là!» Pénible c o n s ­
ta ta t ion . 

Les étudiants ont été b e a u c o u p 
remués pa r les échanges q u i ont 
e u l ieu . «Les p e r s o n n e s âgées ont 
b e a u c o u p d e c h o s e s e n tête mais 
les su je ts de c o n v e r s a t i o n ne leur 
v iennen t p a s aisément.» S o m m e 
tou te , c ' es t c o m m e si e l les ne sa­
va ient p a s pa r q u e l b o u t c o m m e n ­
cer . C e s q u a t r e étudiants avouen t 
s'inquiéter d e leur p r o p r e v ie i l ­
lesse q u i leur paraît b i e n p r o c h e . 
«Il f a u d r a t r ouve r d ' a u t r e s m o d e s 
d ' e x i s t e n c e ca r , d e v e n u s adu l tes 
e t t rava i l l eu rs , d a n s le système 
ac tue l , n o u s p lo i e rons s o u s te far­
deau...» 

«Le soleil à la fenêtre» 
T e l e s t l e s l o g a n d ' u n a u t r e 

g r o u p e oeuv ran t au C e n t r e d ' ac ­
cue i l G o u i n . L'un d ' e u x , à la po r te 
d'un c e n t r e d ' a c h a t s , m'a v e n d u 
un m a c a r o n po r tan t c e t t e i nsc r i p ­
t ion au-dessus <*un très j o l i , d e s ­

s in . A la in Roy se des t i ne à I étude 
d e l a gérontologie. I ls son t c i n q 
q u i , d e p u i s le début d u m o i s d e 
ju i n , an imen t le C e n t r e où résident 
1 6 0 pe rsonnes . «Celles qu i ne 
pouva ien t qui t ter leur c h a m b r e , o n 
les a visitées, intéressées à c e r t a i ­
n e s activités.» A u x au t res , o n o f ­
f ra i t d e s séances d 'a r t i sana t , d e s 
fêtes, d e s sor t ies , des f i lms , d e s 
d a n s e s , des jeux d e société, d e s 
j eux à l'extérieur. «Nous a v o n s d e 
tout!» af f i rme A la in avec fierté. Là 
e n c o r e , c 'est Canada-Été q u i f o u r ­
nit l es fonds . Le résultat de c e t r a ­
va i l? «Au début, les g e n s n o u s r e ­
ga rda ien t , pas p lus . M a i n t e n a n t , 
i ls v iennen t à n o u s . Il y a t o u j o u r s 
d e s excep t i ons , c 'es t sûr.» 

E t e u x , l es j e u n e s étudiants, 
qu ' on t - i l s retiré d e c e t t e expérien­
c e ? «On a appr i s b e a u c o u p ; c ' e s t 
très différent d u c o u r s q u e le cé­
g e p nous of f re e t q u i ne fourn i t 
q u ' u n e pet i te base . Je sa i s m a i n t e ­
nan t q u e les p e r s o n n e s âgées o n t 
t ou tes d e s c o n n a i s s a n c e s , q u ' e l ­
les on t une v ie , q u ' e l l e s p e u v e n t 
n o u s a p p r e n d r e d e s tas d e c h o s e s 
q u e l'étude ne n o u s d o n n e r a j a ­
mais...» 

S a n s dou te y a- t - i l , de p a r la 
p r o v i n c e , d ' a u t r e s i n i t i a t i v e s d u 
g e n r e . H faut s ' e n réjouir. L e c e r c l e 
v i c ieux de l ' i so lement d u v ie i l âge 
c o m m e n c e à se br iser . . . Q 
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n ne le dirait pas à pre-
mière vue mais c'est le 
Sénégal qui est respon­
sable de la création de 

l'image que vous voyez sur cette 
page. Je la i prise en effet par un 
bel après-midi nuageux à Terre 
des Hommes en compagnie de 
trois étudiants africains venus à 
Montréal réaliser un stage prati­
que de photo-reportage, à la suite 
des cours que je leur avais donnés 
chez eux quelque1 tempe- aupara­

vant. L'exercice de la journée por­
tait sur la profondeur de champ et, 
spécifiquement, sur l'une des ma­
nières de l'exploiter qui constitue 
l'un des outils les plus précieux 
pour le photographe qui se doit 
d'être toujours prêt à enregistrer 
une image claire des événements 
les plus imprévus, à savoir: la no­
tion d'hyperfocale. Il ne s'agit pas, 
comme son nom pourrait le laisser 
croire, d'une technique permettant 
de produire des super-images... 
mais presque! Je n'ai pas assez 
d'espace pour vous expliquer le 
pourquoi du comment de la chose 
mais il se trouve sûrement dans 
vatnr entourage une «bôRev de 1e« 

photo qui se fera un plaisir de le 
faire à ma place pour votre bénéfi­
ce exclusif et personnel, sinon 
pour vos beaux yeux! Mécanique­
ment, le procédé consiste à placer 
le repère «infini» (oo) de la bague 
de mise au point vis-à-vis ta mar­
que correspondant à l'un des plus 
petits diaphragmes inscrits sur 
l 'échelle des profondeurs de 
champ (f / 1 6 ou t/22). Ainsi réglé, 
votre objectif donne une image 
nette pour à peu près toutes les 
distances, ce qui vous permet 
d'opérer votre SLR à la manière 
d'un super-lnstamatic, sans vous 
préoccuper de la mise au point. La 
seule chose^à;surye^er (<est lavv 

tesse, que l'on établit en fonction 
de la lumière ambiante... et qu'il ne 
faut pas oublier de changer quand 
on passe d'une zone d'ombre à 
une zone de clarté. Cette méthode 
ne donne cependant des résultats 
intéressants qu'avec des objectifs 
dont la distance focale est infé­
rieure à 50mm; ses effets les plus 
frappants se produisent avec des 
objectifs 28, 24 ou 18mm. La 
photo de cette semaine a d'ailleurs 
été prise à travers un objectif 
18mm ouvert à f / 16. La profon­
deur de champ s'étendait dans 
ces conditions de 30 centimètres à 
l'infini, ce qui vous permet de voir 
I'abeWe (lavezrvous*remarquée?) 

butiner à Cavant-plan tout en dis­
tinguant clairement le Pavillon de 
la France loin en arrière. La trans­
position en noir et blanc d'une dia­
positive en couleurs occasionne 
une certaine perte de qualité mais 
je vous assure que l'image qui fi­
gure sur la pellicule originale est 
«pétante» de clarté. Si l'emploi de 
l'hyper-focale ne donne pas né­
cessairement et toujours des hy­
per-photos, il n'en demeure pas 
moins capable de nous faire voir 
des scènes en apparence ordinai­
res d'une façon qui, avouons-le, 
peut être assez inhabituelle... à 
condition de chercher un peu, bien 
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Gérard Lambert 

où vient cette étincelle 
qui brille dans nos yeux 
dès que le mot «soul» 
résonne dans la bouche? 

Pourquoi une musique et une épo­
que révolues continuent-elles à 
provoquer la fascination? En tirant 
de l'oubli disques, photos et té­
moignages, on se dit que si un jour 
la musique populaire a connu un 
état de grâce, ce devait être à 
Memphis ou à Detroit, entre 1964 
et 1966. 

Le grand choc s'est produit au 
début des années 60, quand le 
rythm'n blues des origines, un peu 
en perte de vitesse, a été détrôné 
auprès du public blanc par l'inva­
sion britannique. Subitement, la 
musique noire s est repliée sur 
elie-méme, est retournée vers ses 
racines et a explosé. 

La «soul music » , c'est fondé sur 
l'émotion, la passion, la chaleur, 
l'intensité... En anglais, « s o u l » 
veut dire «âme». «Quand jetais 
petit, raconte Wilson Pickett (le 
c réa teur de « / n fhe midnight 
hour*), je voyais toutes ces fem­
mes â la messe qui entraient en 
transes, qui se laissaient totale­
ment aller. Je les ai regardées, je 
les ai rejointes et c'est comme ça 
que j'ai trouvé ma façon de chan­
ter.» L'hystérie du gospel, le chant 
des églises noires, c'est la base 
intime et essentielle de la «soul 
music » . L'atmosphère de célébra­
tion fébrile qu'on trouve dans le 
« What'd I say* de Ray Charles, en 
1959, et la vivacité passionnée du 

POUR ÉCOUTER 

m Shout » des Istey Brothers, à la 
même é p o q u e , forment deux 
points de repère déterminants. 
Mais il manquait encore la texture 
instrumentale, le son, le style. 

C'est dans les studios que l al­
chimie «sou l» allait, peu à peu, se 
parfaire. Le laboratoire soul le plus 
coûteux fut indéniablement le stu­
dio Stax de Memphis. À la fois 
compagnie de disques, studio et 
collectif de compositions, arrange­
ments et production. Stax, dont 
l'emblème représente deux doigts 
qui claquent, fut fondé en 1960 
par un disc-jockey local, Jim Ste­
wart, avec sa soeur Estelle Axton. 
Les deux premières lettres de 
leurs noms respect i fs forment 
Stax. Puis Stax va trouver son 
originalité à I arrivée d'un jeune 
guitariste de la région qui, à I âge 
de 16 ans. reprenait avec des 
amis des chansons de Bo Diddley 
ou d Elv is Presley, c 'est Steve 
Cropper qui invente un style ryth­
mique discret et saccadé, mélodi­
que et imprévisible, qui influença 
toute la musique de danse des an­
nées 60 et fit de lui une figure lé­
gendaire. « Green Onions* un des 
premiers grands succès de Stax 
qui court et qui tourne encore sû­
rement. 

Voilà le tout: une phrase rythmi­
que chantée par une basse ondu-
lente, un orgue enthousiaste et 
syncopé (Note émise sur un temps 
faible ou sur la partie faible d'un 
temps et prolongée sur un temps 
fort), une guitare qui s'écoule en 

petites secousses nerveuses. Les 
créateurs de « Green Onions* de­
vinrent le groupe maison « Bookei 
T and the MG's*. Les MG's formè­
rent pendant très longtemps la 
section rythmique la plus réputée 
de la musique noire. 

Stax est toujours restée une pe­
tite entreprise qui, jusqu'au milieu 
des années 60, n'était pas équi­
pée en stéréo et devait expédier 
ses bandes à New York pour ter­
miner les enregistrements. 

La musique noire est la plus bel­
le du monde et quand ils ouvrent 
leur bouche pour chanter on ne 
voit pas seulement leurs beaux ha­
bits de satin brillant et leurs jam­
bes agiles: on voit aussi leur âme. 
La «soul music » fut longtemps mé­
prisée par le public blanc, qui con­
sidérait tout disque dansant com­
me infirme et moralement repre­
hensible. Cependant il est un nom, 
une lueur d'intérêt et surtout d'un 
peu de nostalgie: Otis Redding qui 
disparut dans un accident d'avion 
en 1967. Une grâce sur scène, 
mélange de fierté et de simplicité, 
sa voix bien sûr aux accents plain­
tifs et humiliés avec toujours une 
clarté digne, tout cela a fait de lui 
le premier et le dernier personna­
ge bien spécial «sou l» . 

Il y eut d autres grands moments 
grâce aux compositeurs arran­
geurs de Stax comme David Por­
ter, Isaac Hayes, Sam and Dave, 
Wilson Pickett, Eddie Floyd — 
• Knock on Wood* reste indes­
tructible — ont tous enregistré 
avec l'équipe Stax. Quand on affi­
chait complet dans les studios de 
Stax, les studios de Muscle Shoals 
en Alabama accueillirent les mê­
mes artistes et arrangeurs et con­
tribuèrent à fixer la musique «Soul 
sud-est». C'est là qu Arethe Fran­

klin, dont le père, le révérend 
Franklin, enregistrait ses sermons 
dans les années cinquante, l'hym­
ne le plus authentiquement gospel 
de toute la musique soul « Never 
Love A Man* reste gravé dans les 
mémoires. 

La soul a engendré son héros 
mystique: le «Soul Brothers Num­
ber O n e » . James Brown né en 
Géorgie a été le premier self made 
noir. Sorti du ghetto, James Brown 
a toujours gardé sa farouche dé­
termination de ne rien devoir à 
personne; sous-entendu, à aucun 
Blanc. Vie fastueuse et excentri­
que, millions de disques vendus. 

Le moment est venu. Mesdames 
et Messieurs. Laissez-moi vous 
présenter le jeune type qui peut 
revendiquer plus de 35 classiques 
de la soul music, des immortelles: 
• Please Please*, • Tryme*, « S e x 
Machine*, « O u f of sight*, «/ feel 
good*. Un rythm n blues intense, 
rageur, avec soupirs, cris d ago­
nie, c est Mr. Dynamite, l'incroya­
ble et le plus grand showman du 
monde. Applaudissements, l'or­
chestre attaque... « Papa's got a 
Brand New Bag*... •It's a Mans 
Man's Man s World*. 

Puis la soul alla toucher au 
coeur du grand public et ce ne fut 
ni chez Ofis Reddind, ni chez Ja­
mes Brown... Tamla Motown*. La 
compagnie Tamla Motown repré­
sente le plus grand mythe réalisé 
de la musique noire américaine 
(on célèbre son 25e anniversaire 
cette année). Fondée par Berry 
Gordy, ancien boxeur, ancien dis­
quaire, auteur de classiques. « Mo­
ney*, « D o you love me*, busi­
nessman révolutionnaire. Gordy 
mérite à lui tout seul un des six to­
mes qui justifieraient Motown. 

Motown c'est I histoire d'une 
poignée de Noirs qui battent les 
Blancs à leurs propres jeux. Le 
« s o n » Tamla est reconnaissable 
de très loin. Comme à Stax, un 
style vocal et instrumental qui se 
développe à partir des influences 
gospel et rythm'n blues, mais là ou 
Stax gardait une senteur rivale, 
Tamla ajoutait un raffinement ur­
bain, une intelligence et une so­
phistication. Tamla a réalisé en dix 
ans te grand total inégalable d une 
soixantaine de succès mondiaux. 
Le génie de Tamla venait de cette 
flamme commune qui animait ma­
nagers, arrangeurs, compositeurs 
et interprètes: aller plus loin que 
tout le monde, trouver l'idée nou­
velle. Un son merveilleux: un piano 
obsédant, une basse répétitive, 
des percussions qui marquent 
chaque temps, cuivres bien gon­
flés, plus des choeurs féminins ru­
des et fiers — gospel oblige — 
qui relancent la mélodie. 

Tamla a aidé, sinon provoqué la 
naissance des individualités les 
plus marquantes de la musique 
noire: Smokey Robinson, Stevie 
Wonder, Marvin Gaye, Four Tops, 
Diana Ross and the Suprêmes, 
Temptations, Jackson V, Martha 
Reeves and the Vandellas. Sly and 
the family Stone... et bien d'autres 
chez d'autres compagnies, comme 
Atlantic Percy Sledge, Roberta 
Fhick, Sam Cooke, Al Green, Plat­
ters, Tina Turner... À la fin des an­
nées soixante, la soul music s'es­
tompait et Tamla se reposait sur 
ses lauriers. Stax et Tamla ont 
rempli et remplissent encore leur 
rôle de propagateurs de la musi­
que noire à travers l'Amérique et 
le monde; cette vigueur intérieure, 
cette célébration désenchantée, 
mais éclairante et efficace... • 
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Le compte rendu du C O Q 
1983 de la semaine der­
nière serait certainement 
incomplet sans la présen­

tation aujourd'hui d'une des par­
ties clés, soit celle opposant notre 
jeune champion Kevin Spraggett 
au GM yougoslave Stefan Duric 
(cote internationale de 2515). Dis­
putée lors de la 5e ronde, cette 
rencontre mettait aux prises deux 
des trois joueurs possédant un 
score parfait à ce moment, et de­
vait éventuellement permettre à 
Spraggett de prendre seul la tête 
du tournoi. 

Avant de présenter le texte et 
les commentaires sur la partie, si­
gnalons que Kevin aura accumulé 
5'/a points en sept rencontres con­
tre des GM cet été. Des chiffres 
qui en disent long sur le potentiel 
énorme oVchaMplorf do Ouébec. 

Duric - Spraggett 
COQ 1983 
Défense est-indienne 

1. d4 Cf6 2. c4 g6 3. Cc3 Fg7 

4. e4 d6 5. CI3 0-0 6. Fe2 e5 7. 
d5 (Une suite qui, théoriquement, 
pose moins de problèmes aux 
noirs que 7. 0-0) Cbd7 8. Dc2 a5 
9. Fg5 h6 10. Fe3 Cc5 11. Cd2 
Fg4? ! (Apparemment une nou­
veauté. L'Encyclopédie des ouver­
tures ne donne que 11... Cg4 12. 
Fxg4 Fxg4 13. f3 Fd7 14. 0-0 Rh7 
15. b3 Ff6 16. Rh1 Fg5 17. Fg1 
h5 avec jeu égal. Malich-Knaak 
Leipzig 1975. Néanmoins le coup 
du texte semble positionnellement 
douteux car après 12. h3! Fxe2 
13. Cxe2 les blancs ont échangé 
leur mauvais F / e 2 , sans concéder 
la paire de fous comme dans Ma-

1teh-Knaak.) 12. f3?t tDurtc préfè­

re gagner un temps sur le F / g 4 
mais le coup f2-f3 ne s'avérera 
pas trop ut i le.) . . .Fd7 13- g4 
(Après 13. 0-0 Ch5 suivi de... f7-
f5, les noirs obtiendraient un jeu 
plus que prometteur.) ...c6 14. h4 
cxd5 15. cxd5 Tc8. (Menaçant 
b7-b5 . P o u r p r é v e n i r cet te 
poussée les b lancs effectuent 
maintenant une manoeuvre plutôt 

artificielle, Cd2-c4-a3, qui permet 
aux noirs de prendre l'initiative 
aussi bien à l'aile roi qu'à l'aile 
dame.) 16-Cc4?! (Ici ou même au 
coup suivant il fallait jouer a2-a4. 

P. ex.: 16. a4 Ce8 17. h5! et les 
noirs peuvent difficilement faire 
quoi que ce soit du côté roi.) ... 

Ce8 17. Ca3 f5 (L'avantage noir 
ne fait plus de doute.) 18. gxf5 

,(10. Ji5! fxg4 !9 r , txQ4,g5 ,suivi 
éventuellement du sacrifice théma-

Jean Hébert 

tique... Tf4! Si les blancs accep­
tent le sacrifice, les noirs ob­
tiennent un pion passé protégé et 
surtout activent dangereusement 
le F / g 7 . Sinon, les blancs doivent 
s atteler à la défense des pions e4 
et g4.) ...gxf5 19. Cab5 De7 20. 

O-O-O CI6! (En sacrifiant f5 tempo­
rairement, les noirs donnent d'im­
menses perspectives à leurs fous. 

Les blancs doivent accepter l'of­
fre, la pression sur e4 étant insou­
tenable.) 21. Thg1 Rh8 22. exf5 
Ch5 23. Dd2 Cf4! 24. Fxl4 (Duric 
consent à ouvrir définitivement la 
diagonale a1-h8 mais il n'y avait 
guère d'autres choix. Les noirs 
menaçaient ... Fxf5 et une incur­
sion désagréable en d3.) ... exf4 
25. Dxf4 Fx f5 ! (Accentuant la 
pression avant de porter le coup 
fatal. 25... Dxe2? était prématuré à 

cause de 26. Txg7! Rxg7 27. Dg4 
Rh8 28. Cxe2 Cb3 29. Rb1 Fxf5 
30. Dxf5 Txf5 31. axb3.) 26. Cxd6 
(Si 26. Dxd6 Dxe2 27. Cxe2 Cb3 
mat!) ... Dxe2! (Un pseudo-sa­
crif ice qui n'en est pas moins 
spectaculaire.) 27. Dxf5? (27. 
Cxf5! Cd3! 28. Txd3 Dxd3 29. 
Txg7 Txc3! 30. bxc3 Dxc3 31. 
Rd1 Dxg7 32. d6! avec une posi­
tion peu claire.) ... De3 (Un coup 
in termédia i re impor tant . ) 28. 
R b l Tx f5 29. Cxf5 Dxf3 30. Cxg7 
(Les blancs ont amassé suffisam­
ment de matériel pour la dame 
mais ce matériel manque de co­
o r d i n a t i o n . P a r une su i te de 
coups précis Spraggett dissipe 
toutes les illusions.) ... Cd3 31. <S6 
Df2 32. Ca4 b5! 33. d7 Dc2 34. 
R a i Td8 35. Ce6 bxa4 0-1. (36. 
Txd3 Dxd3 37. Cxd8 Dxd7 est très 
c la i re » 



Sa voi r accepter 
qu'on n'est pas 
grande vedette 

DE 5 À 7 

André Robert « 
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|out interprète de la chan­
son qui débute croit cer­
tainement qu'il (ou elle) 
possède le timbre de voix 

et ie charisme en scène qui lui per­
mettront daller s'inscrire tôt ou 
tard dans le peloton de tête des 
super-vedettes de la chanson. Cel­
les qui «font» la Place des Arts ou 
le Forum; celles qui chapeautent 
les fêtes nationales, celles qui ont 
droit à leur heure complète aux 
«Beaux Dimanches», aux contrats 
de l'Olympia ou de Bobino, aux in­
vitations de Michel Drucker à 
«Champs élysées»! Celles qui ne 
vendent jamais moins de 25000 
albums. Les Ginette Reno, Fer-
nand Gignac, Diane Dufresne, 
Claude Dubois, Diane Tell, Fabien­
ne Thibault. Les Michel Louvain. 
les René et Nathalie, les Michèle 
Richard. Les Robert Charlebois 
Les Gilles Vigneault. 

Un premier succès de palmarès 
avec un 45-tours qui se vend à 
quelques dizaines de milliers 
d'exemplaires, accompagné de 
passages à «Jeunesse» et à 
«Boubou» et d'une tournée de 
promotion en province, donnera à 
cette «découverte» l'illusion 
qu'elle vient, en quelques notes, 
de rejoindre ses idoles. Mais pour 
s'inscrire parmi les élites de notre 
chanson, dans un marché aussi 
restreint qu'est le nôtre, il faut 
presque déloger l'une des «stars» 
déjà en place. 

Les mois passant, le nouveau 
venu s'apercevra que le public se 
rappelle beaucoup mieux le refrain 
que le nom de son interprète. Mais 
il a pris goût à la griserie de ce 
premier succès, propulsé par ce­
lui-ci de l'anonymat aux flatteries 
des admirateurs passagers. Il ne 
comprend pas très bien pourquoi 
les comités de sélection des sta­
tions de radio refusent les 45-
tours suivants alors que Ion y joue 
encore le premier. Il change de gé­
rant, de compagnie de disque, de 
style, de coiffure. Rien n'y fait. Et 
s'aperçoit qu'il a plus dépensé à 
se créer une image que n'a rap­
porté te premier succès. Le télé­
phone ne sonne plus... ou bien it a 
été coupé parce qu'on n'a pu le 
payer. Il doit rentrer dans le rang. 
La radio joue le premier disque 
d'un nouveau phénomène de la 
chanson...! 

Que penser des autres, de ceux et 
celles qui continuent dans le mé­
tier, encouragés épisodiquement 
par d'autres succès ou demi-
succès qui leur donnent l'illusion 
d'un nouveau départ et qui, de 
contrat en contrat gagnent juste 
assez bien leur vie pour n'avoir 
pas à affronter quinze ans plus 
tard la triste réalité: qu'ils ne sa­
vent rien faire d'autre. 

Ou est-ce plus pénible encore 
d'avoir un talent certain, d'être re­
connu et respecté par ceux qui ont 
atteint la cote d'amour avec moins 
d'inspiration, sans jamais tout à 
fait accrocher le grand public? 
C'est la réflexion qui m'est venue 
l'autre jour à la Ronde quand, pas­
sant devant le Bistro, j'ai entendu 
Richard Huet qui sérénadait, com­
me il le fait chaque jour, un public 
qui semblait ravi de reprendre 
avec lui des airs connus. 

Richard Huet a une voix belle et 
différente; il a écrit, à l'occasion, 
des chansons qui restent mémora­
bles dont «La baie James»; il tra­
vaille en professionnel. Il n'a pas le 
physique d'un séducteur ou d'un 
chanteur de charme, me direz-
vous? Fernand Gignac, Charles 
Aznavour ou Tony Bennett ne l'ont 
pas plus. 

Il chante depuis vingt ans, il aura 

Est-ce là le pire des scér>ario*7 b , , U i l i , , , . , , 

37 ans le 3 septembre qui vient, et 
il n'a jamais roulé carrosse. Ri­
chard Huet est une vedette de la 
chanson, mais pour une raison in­
définissable d'alchimie entre lui et 
le grand public, il est réaliste de 
penser qu'il ne passera pas au 
rang des «grandes vedettes». Le 
temps joue contre lui. 

Connaissant la candeur de Ri­
chard Huet. j'ai décidé de lui poser 
cette question que je n'oserais pas 
à d'autres dans la même situation 
que lui: comment accepte-t-on, 
quand on se sait aussi doué qu'il 
lest, de rester au second rang, 
d'être vedette seconde et non pas 
première? Et pourquoi, alors, con­
tinuer? 

Oui, il accepte son statut et 
même fort bien depuis deux ans, 
bien qu'il reconnaît avoir traversé 
une forte période de décourage­
ment il y a trois ans alors qu'il se 
croyait voué à un circuit commer­
cial qui le démoralisait, un circuit 
de cabarets qui lui permettait de 
mieux vivre qu'il ne l'avait fait de 
toute sa carrière mais où il se sen­
tait broyé dans un engrenage. Il a 
même songé à tout abandonner 
pour aller travailler chez Direct 
Films. Puis lui est venue la chan­
son «Je crois en l'amour» et ce 
contrat à la Ronde qui l'ont sorti 
de sa déprime. 

Après les salles enfumées et les 
braillards avinés, il dit avoir enfin 
trouvé ie contact avec un public 
plus familial et chaleureux qui le 
découvre tel qu'il est vraiment: 
«J'ai eu tant de succès avec «la 
baie James» et on m'a tant vu à la 
télévision alors, qu'on a continué 
de garder de moi la même image: 
celle du chanteur à la tête de Jé­
sus avec la barbe et les cheveux 
longs, alors que j'ai coupé tout 
cela depuis des années. Je refais 
communion avec un public res­
treint qui participe avec moi. Et je 
me suis rendu compte que je pré­
fère chanter devant, et avec, cin­
quante personnes qui ont du «fun» 
que de risquer d'aller ennuyer 
3000 spectateurs à la Place des 
Arts. 

Son rêve n'est pas de faire de 
l'argent: il ne sait pas ce que c'est. 
Pendant des années de vaches 
maigres où la chanson ne le faisait 
plus vivre, il a été moniteur dans 
des terrains de jeux, gérant d'un 
magasin de disques, messager au 
pa/iac^en.Pagfiqu^; (l.n'a pas,un 

sou devant lui. Il dit gagner juste 
assez pour payer son loyer et les 
nécessités de la vie. Son plus gros 
cachet fut de 4000$ lors de sa 
deuxième visite à la baie James et 
il y a de cela dix ans. Il a l'impres­
sion que gagner dix mille dollars 
par année, c'est beaucoup. 

Il a toujours voulu chanter, il a 
toujours su qu'il allait chanter, tout 
comme il est convaincu que son 

destin lui réserve de grandes cho­
ses du côté de l'Italie... où il n'a 
pourtant jamais mis les pieds. 

En résumé donc, il trouve nor­
mal de continuer et semble satis­
fait de son état de vedette deuxiè­
me catégorie. Mais, moi, je ne suis 
pas satisfait. Car Richard Huet 
n'est définitivement pas typique. 

Il faudra que je repose ma ques­
tion à quelqu'un d'autre! • 

Il faudra délier sa 
bourse en même 
temps que sa ceinture 

Ce sera à ma connaissance le 
festin gastronomique le plus coû­
teux jamais proposé à celles de 
nos fines bouches qui ont égale­
ment un portefeuille bien garni. 
Le restaurateur René Varaud 
fondait il y a deux ans une filiale 
canadienne de l'Académie culi­
naire de Paris qui regroupe les 
plus grands noms de la cuisine 
mondiale dont Bocuse, Verger et 
les frères Troisgros et, ici, vingt-
huit des plus grandes toques du 
pays comme Albert Schnell, Mar­
cel Kretz et Jean Cayer. 

Étant donné que l'Académie 
fête son centenaire par un grand 
festin à l'hôtel de ville de Paris, 
René Varaud a décidé par la 
même occasion d'offrir un grand 
dîner académique à l'Institut de 
l'Hôtellerie pour cent convives 
seulement qui auront droit, le 16 
octobre prochain, au menu sui­
vant: 

—Escautons de caille glacés à 
l'Oyonnaise (recette d'après Jo­
seph Favre, fondateur de l'Aca­
démie). 

—Consommé de homard aux 
quenelles sous feuille dorée (re­
cette d'après monsieur Qouffe, 
cuisinier 1867). 

—Blanc de flétan en habit vert 
au ragoût d'huîtres (recette 

' ' I ' ' * 

adaptée de monsieur Massialot. 
cuisinier 1691). 

—Suprême de poulette de 
grains étuvée Albuféra (recette 
d'après monsieur Carène, cuisi­
nier 1833). 

—Granité au Calvados du 
pays d'Auge. 

—Selle d'agneau en chevreuil 
farcie Prince Noir (recette 
d'après monsieur Montagne, cui­
sinier 1900). 

—Foie gras mi-cuit sur salade 
doucette (hommage à Fernand 
Point). 

—Carnaval de desserts 
(d'après Escoffier). 

—Petites pâtisseries de soirée 
(d'après Darenne et Duval. pâtis­
sier 1901). 

Le tout arrosé successivement 
de champagne rosé à l'apéritif; 
de champagne Clos de Goisses; 
de champagne Taittinger; de 
champagne Cramant de Baran-
court; de Puligny-Montrachet 
1980; de Château Latour 1969; 
de Volnay Champans 1972; et de 
vieux Coteaux de Layon. 

Le menu sera entièrement pré­
paré par les chefs membres de 
l'Académie. 

Le prix, tout compris, par per­
sonne: 250$! 

N'envoyez pas d'invitation à 
Richard Huet...! 
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Le monde des chats 
de race pure 

' * v •••• " < 

ertams collectionnent 
des timbres, d'autres, 
des voitures antiques ou 
des cartons d'allumettes 

et puis... d'autres encore occu­
pent leurs loisirs en élevant des 
chats, des chiens, des oiseaux ou 
des poissons! Un jour ou l'autre 
tous ces collectionneurs expose­
ront leurs trésors et les éleveurs 
de bêtes n'y font pas exception. 
Les expositions félines et canines 
sont des événements importants 
dans la vie de ces éleveurs qui se 
déplacent considérablement pour 
y assister: Toronto, New York, 
Boston sont régulièrement sur leur 
itinéraire et parfois on va encore 
beaucoup plus loin. On profite 
d'un séjour en Floride (et même en 
Europe) pour y amener une bête... 

Cette chronique et les quelques 
prochaines traiteront de cynophilie 
et de félinophilie, faisant le tour de 
ces étonnants mondes du chat et 
du chien, décrivant leurs activités 
et les règlements des compéti­
tions 
On choisit un chat... 

Les années 70 ont vu la popula­
rité du chat monter en flèche et ce, 
tant du point de vue des chats de 
race pure que des chats sans pe­
digree. Le phénomène s'expliquait 
facilement: les chats exigent peu 
de leur martre et s'accommodent 
parfaitement à la vie en apparte­
ment. Les chats n'obligent pas 
leur propriétaire trop occupé à une 
randonnée quotidienne ou biquoti­
dienne, ils sont propres, se disci­
plinent aisément (en général) et se 
montrent bons compagnons. Il ne 
fait pas de doute d'autre part, que 
les lois de plus en plus rigides des 
municipalités qui ne permettent 
plus aux animaux d'être laissés li­
bres et qui imposent aux proprié­
taires récalcitrants de sérieuses 
amendes, ont encouragé les ama­
teurs d'animaux à se procurer un 
chat plutôt qu'un chien. Les chiens 
seront sans doute et pour long­
temps quand même «le meilleur 
ami de I homme» et aussi le choix 
des familles possédant leur propre 
maison. Mais de plus en plus 
d'adeptes consacrent tout leur 
temps libre à l'élevage planifié du 

g chat et c'est là strictement un 
O 'hobby', un passe-temps car bien 
< rares sont ceux qui arrivent seule-
52 ment à compenser leurs frais par 

la vente de quelques rares cha­
tons. Ces déboursés sont élevés: 
frais d'enregistrement des por­
tées, des chatons, inscriptions aux 

_r compétitions, honoraires vétérinai-
3 res, déplacements, etc. 

% Déclin depuis 1980 
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Si les compétitions félines et ca­
nines ont connu une certaine bais­
se d'assistance depuis 1980. il 
semble que la situation économi­
que que l'on blâmait alors, soit 
meilleure et pour les comités orga­
nisateurs et pour les exposants, 
car nombreuses sont les exposi­

tions félines déjà prévues pour la 
saison automnale entre Québec et 
Toronto (voir liste ci-dessous) 
sans parler des nombreuses au­
tres qui auront lieu chez nos voi­
sins du sud. 
Les associations félines 

Le monde du chat est plus com­
plexe dans son organisation que 
celui du chien car plusieurs asso­
ciations gouvernent la félinophilie. 
Bien qu'il n'existe qu'une seule 
Association féline reconnue au Ca­
nada, on en dénombre quelque 
sept aux États-Unis dont certaines 
sont aussi présentes au Canada 
par l'entremise de clubs affiliés. 
Ces associations tiennent des re­
gistres et des livres d'origine des 
lignées et des races et décernent 
les certificats d'enregistrement. 
Elles régissent des compétitions 
felines tenues sous leurs auspices, 
coordonnent leurs clubs affiliés, 
voient à l'entraînement des juges 
qualifiés et publient des revues ou 
des bulletins d'information. C'est 
sous r égide de la CANADIAN CAT 
ASSOCIATION (CCA) que sont or­
ganisées la plupart des compéti­
tions du Québec dont elle compile­
ra les gains et victoires des com­
pétiteurs pour en déterminer à la 
fin de la saison (1 er mai au 30 avril 
de l'année suivante) les meilleurs 
chats canadiens. Aux États-Unis, 
c'est la Cat Fancier's Association 
(CFA) qui domine toutes les autres 
associations: elle sanctionne plus 
de 300 compétitions à travers les 
États américains tout en étant très 
présente au Canada et au Japon. 
Elle possède un club affilié à Mont­
réal (club Alouette) qui présente 
son exposition biannuelle le 4 sep­
tembre au Centre commercial 
Place Longueuil. Une autre asso­
ciation qui prend de plus en plus 
d'importance est «The Internatio­
nal Cat Association» (TICA) qui 
née il n'y a que cinq ou six ans, 
d'un conflit avec I association-
mère (American Cat Fanciers As­
sociation, compte de nombreux 
clubs autant aux USA que dans 
l'Ouest canadien ou au Japon. 
Une autre association dont les ac­
tivités se tiennent plutôt en Nou­
velle-Angleterre avec quelques ra­
mifications dans l'ouest américain 
est la Cat Fanciers Federation 
(CFF). Les autres associations 
américaines sont l'American Cat 
Association (ACA), la Crown Cat 
Fanciers Federation (CCFF) et la 
United Cat Federation (UCF). 

Un éleveur peut enregistrer son 
élevage et ses chats dans chacune 
des associations ou peui choisir 
selon sa région de les inscrire 
dans deux, trois ou quatre asso­
ciations. La plupart des éleveurs 
québécois enregistrent leurs chats 
à ta CCA et à la CFA. 

Les clubs félins 
C'était inévitable, les amateurs 

devaient se réunir afin de connaî­
tre davantage le chat en général et 

promouvoir leur élevage. C'est 
ainsi que les clubs félins sont nés 
et le Québec en comptent quel­
ques-uns. Les activités varient cer­
tes au sein des différents clubs 
mais leur activité principale de­
meure encore l'organisation des 
compétitions Un des clubs les 
plus importants de la région de 
Montréal est le Club félin de Mont­
réal qui en plus des compétitions 
offre aussi à ses membres, éle­
veurs ou simples amateurs, des 
conférences mensuelles sur des 
sujets qui les touchent. (Rensei­
gnements: Mme Lise Arrelle, 8529 
Des Belges, Montréal, H2P 2B5, 
Tél.: 387-8891). 

Les compétitions 
Une exposition de chats est 

avant tout une compétition où des 
éleveurs ont l'occasion de présen­
ter leurs plus beaux spécimens 
afin de leur permettre de se méri­
ter les titres de champion ou de 
grand champion. Mais il n'est pas 
nécessaire de posséder un chat 
de race pure pour y passer du bon 
temps car on peut aussi y présen­
ter des chats de pures gouttières. 

Les compétitions félines 
à venir: 
• Dimanche le 21 août: présentée 
à Maniwaki (Cité étudiante) par le 
Club félin de Montréal (CCA). Ins­
criptions acceptées jusqu'à de­
main soir dimanche. Renseigne­
ments: Marie Ferguson, 4956 
Coolbrook, Montréal, H3X 2X9. 
(514) 489-8174 ou Gilles Dextra-
deur, 309, boul Desjardins. Mani­
waki (819) 449-2300. 
• Dimanche le 28 août: Place Ver­
sailles, Montréal, par le Club félin 
Prestige (CCA). Renseignements: 
Micheline Daraiche. 4814 rue Fa-
bre, Montréal. H2J 3W2. Tél.: 
(514) 523-6889. 
• Dimanche le 4 septembre: Place 
Longueuil. 825 ouest, rue St-Lau-
rent, Longueuil. présentée par le 
Club félin Alouette (CFA) Rens : 
Lise Talbot. 8697 est, boul. Gouin, 
Montréal. H1E 2P6. Tél.: (514) 
648-0603. 
• Dimanche le 25 septembre: 
Centre Commercial 2000. 3195 
boul. St-Martin O , Laval, présen­
tée par le Club félin Nordique. 
Rens.: Johanne Lemieux, 8580-a 
23ième Avenue, Montréal, H1Z 
3Y2. Tél.: 727-8882 ou 731-2214. 
• Dimanche le 9 octobre: présen­
tée par le Club félin du Québec 
métropolitain dans la ville de Qué­
bec. Renseignements: Lise Bé-
dard, 4594 Notre-Dame, St-Au-
gustin de Desmaures. Tél.: (418) 
878-2714. 
• Dimanche le 16 octobre: à 
Kingston, Ontario, présentée par 
le Club Limestone. Renseigne­
ments: Johannp Rnmbard. 279 
Mowat Ave, Kingston Ont. K7M 
101. Tél.: (613) 549-0338. 
• Dimanche le 30 octobre: à Otta­
wa, Ont. Présentée par le National 
Capital Cat Club. Renseignements: 

NOS AMIES 
LES BÊTES 
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Penny Pearce, 67 Burnetts Grove 
Circle. Nepean, Ont. K2J 1Y9 
Tél.: (613) 825-4229. 
• Dimanche le 13 novembre: pré­

sentée par le Club félin Prestige à 
l'hôtel Mont-Royal, 1455 rue Peel, 
Montréal. Renseignements: Lise 
Arrelle. 8529 Des Belges. Mont­
réal. H2P 2B5. Tél.: (514) 387-
8891. 
• Dimanche le 27 novembre: LE 
NOËL des chats présenté par le 
Club félin de Montréal; compétition 
et résultat d'un concours de des­
sin pour enfants au centre com­
mercial Place Rosemère, 401 
boul. Labelle, Rosemère. Rensei­
gnements: Lise Talbot, 8697 est-
.boul Gouin. Montréal. H1E 2P6. 
Tél.: (514) 648-0603. • 

C'est agréable de cuisiner 
avec les articles de 

CapbhDuvd 

Caplan 
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Je garde toujours en cuisine un pot de 
miel. Ayant «une dent sucrée», j'aime, 
sous l'inspiration du moment, créer un 

petit dessert en vitesse. Le miel date de la 
préhistoire et dans l'antiquité, il remplaçait le 
sucre. Qu'on le mange tel quel ou incorporé à 
d'autres ingrédients, le miel satisfait toujours 
«une dent sucrée». 

1. Jambon roulé 
et salade 

CUISINER 
Pol Martin 

Jambon roulé, pasta 
de légumes e t bouchées de miel 

(pour 4 personnes) 
8 tranches de jambon cuit 
125 mL (Vi tasse) de carottes coupées en petits dés 
125 mL (Va tasse) de pommes de terre coupées en petits dés 
125 mL (Va tasse) de piments verts coupés en petits dés 
125 mL (Va tasse) de piments rouges coupés en petits dés 
15 mL (1 c. à soupe) de persil haché 
5 mL (1 c. à thé) de poudre de cari 
45 mL (3 c. à soupe) de mayonnaise 
2 sachets de gélatine sans saveur Knox 
750 mL (3 tasses) de bouillon de poulet chaud 
1 blanc d'oeuf battu très légèrement 
1 coquille d'oeuf 
Quelques gouttes de jus de citron 
Sel et poivre 
1) Verser le bouillon de poulet dans une petite casserole 
et l'amener au point d'ébullition. (Ne pas faire bouillir.) 
2) Ajouter le blanc d'oeuf et la coauille; mélanger avec 
une fourchette et faire mijoter de 4 à 5 minutes. 
3) Retirer la casserole du feu et passer le liquide lente­
ment dans une passoire contenant un coton fromage. 
4) Transvider le bouillon dans une casserole et ajouter la 
gélatine; faire mijoter à feu doux de 4 à 5 minutes. 
5) Verser les % du liquide dans un plat à rôtir et faire 
prendre la gélatine au réfrigérateur. 
6) Mettre les carottes et les pommes de terre dans une 
casserole contenant 375 mL (1Va tasse) d'eau bouillante 
salée; faire cuire 5 minutes. 

7) Ajouter le reste des légumes et les faire cuire 3 minu­
tes. 
8) Placer la casserole sous l'eau froide pour arrêter la 
cuisson des légumes. Egoutter, assécher et mettre les 
légumes dans un bol. 
9) Ajouter la mayonnaise, le sel, le poivre, la poudre de 
cari, le persil et le jus de citron; incorporer le tout. 
10) Ajouter 30 mL (2 c. à soupe) du restant de gélatine; 
mélanger le tout. 
11 ) Placer 30 mL (2 c. à soupe) du mélange de légumes 
sur chaque tranche de jambon. 
12) Rouler les tranches et les badigeonner de gélatine. 
Placer le tout au réfrigérateur. 
13) Badigeonner les rouleaux 2 fois pendant cette pério­
de. 
14) Placer les rouleaux de jambon sur un plat de service. 
Garnir de tomates tranchées. 
15) Retirer la gélatine qui se trouve dans le plat è rôtir et 
la couper en petits cubes. 
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2. Pasta et 
nectarines 

(pour 4 personnes) 

1 paquet de fettucini 
2 nectarines lavées et coupées en quartiers 
15 mL (1 c. à soupe) de beurre fondu 
45 mL (3 c. à soupe) de beurre 
45 mL (3 c. à soupe) de farine 
2 échalotes hachées 
1 gousse d'ail écrasée et hachée 
500 mL (2 tasses) de bouillon de poulet chaud 
250 mL (1 tasse) de lait chaud 
2 mL (Va c. à thé) de muscade 
15 mL (1 c. à soupe) de persil haché 
125 mL (Va tasse) de fromage parmesan râpé 
Sel et poivre 
1) Faire cuire les fettucini selon le mode d'emploi sur le 
paquet. Égoutter et mettre de côté. 
2) Faire chauffer le beurre dans une petite casserole à 
feu moyen. Dés que le beurre est fondu, ajouter les écha­
lotes et l'ail; faire cuire 2 minutes. 
3) Ajouter la farine et mélanger le tout. Faire cuire 2 minu­
tes. 
4) Ajouter le bouillon de poulet et le lait chaud; remuer le 
tout avec un fouet. 
5) Ajouter la muscade et faire mijoter de 7 è 8 minutes. 
6) Mettre les fettucini égouttés dans une grande cassero­
le. Ajouter le beurre fondu et mélanger le tout. 
7) Ajouter les nectarines et la sauce; parsemer de persil 
haché et mélanger le tout avec une fourchette; faire mijo­
ter de 2 à 3 minutes. 

3.Bouchées 
de miel 

(pour 4 personnes) 
175 mL (y* tasse) de noix hachées 
125 mL (Va tasse) de noix de coco râpée 
75 mL (Va tasse) de miel liquide 
5 mL (1 c. à thé) de cannelle 
Une pincée de muscade 
1 paquet d'enveloppes Won Ton* (de commerce) 
Sucre à glacer 
Huile d'arachide pour la friture chauffée à 190° C (375° F) 
1) Dans un bol, bien mélanger les noix, la noix de coco 
râpée, le miel et les épices. 
2) Placer 5 mL (1 c. à thé) de farce sur chaque enveloppe 
Won Ton. 
3) Mouiller les pourtours de la pâte avec de l'eau froide. 
Replier l'enveloppe sur elle-même pour former un trian­
gle. 
4) Bien sceller les triangles pour empêcher la farce de 
sortir pendant la cuisson. 
5) Plonger le tout dans l'huile chaude et faire cuire pen­
dant 2 minutes. 
6) Égoutter et saupoudrer de sucre à glacer. Servir. 

§) Parsemer de fromage râpé et servir. 
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Claude jasmin 
La petite patrie, c'est la pre­
mière, celle qui a abrité l'en­
fance. Claude Jasmin la dé­
crit. 
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Claude Jasmin 
Suite de La petite patrie, 
l'oeuvre à grand succès de 
Claude Jasmin. 

136 pages 
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160 pages 

ANDRE VACHER 

l'ÉTÉ 

' 9 

Collection 10/10 

Oa Aeu railleur 
Jean-Yves Soucy 
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force, doux fois primé. 
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L histoire d'un gars qui. de­
venu révolutionnaire maigre 
lui. se venge de la société 
en enlevant un député. 
C'est la crise d'octobre... 
260 pages 
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André Vacher 
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de Banff. 
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Gilles Normand 
Un premier roman explosif 
de vérité humaine. 
208 pages 

Réjean Bonentant 
Un amour fou. fou. fou... par 
personnages superposés. 
208 pages 
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Las Ploufft 
Roger Lemelin 
Ce roman, qui a fait l'objet 
d'une série télévisée et d'un 
film grandiose, évoque chez 
nous des résonances toutes 
particulières 
295 pages 
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Le premier grand roman fé­
ministe québécois 
400 pages 
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Série 2000 

Monique Roy-Gans 
Une romancière, une mysté­
rieuse visiteuse, un affronte­
ment. Realité ou fiction? 
200 pages 

Série 2000 

Las 
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Réat-Gabriet Bujott 
Une fantaisie échevelée 
dans te pittoresque paysage 

192 pages 
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La latrff da Kamastskau 
André Vacher 
Le second roman d'André 
Vacher, consacré aux pre­
miers habitants du pays de 
la baie James. 
184 pages 

Maria Chapetfama 
Louis Hémon 
Texte intégral de I oeuvre de 
Louis Hémon. illustré .de 
nombreuses photos tirées 
du film de Gilies Carie. 
176 pages 
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Normand Rousseau 
L'histoire dune famille et de 
t'angoisse qu'elle vit dans le 
voisinage inquiétant d'une 
tourbière. 
192 pages 
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